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AVIS  AUX  LECTEURS. 

On  n'a  jamais  dit  la  vérité  toute  entière  , de-J 
puis  la  commencement  de  la  révolution  : on  crai* 
gnoit,  en  la  disant, de  nuire  à la  cause  de  la  libers 
té  , de  la  déshonorer , de  décourager  le  peuple  , 
d'entraver  la  marche  des  affaires.  Cette  circons* 
pection  est  bonne  et  même  nécessaire  , lorsque 
les  nations  se  sauvent  par  quelques  hommes , ou 
quelques  corps  ; mais  elle  est  funeste  i lorsque  la 
nation  seule  peut  se  sauver  elle-même.  Lui  taire 
Sa  situation  , c'est  encourager  sa  léthargie  ; elle 
ne  peut  être  amenée  à faire  de  grands  efforts  * 
à les  bien  diriger , que  lorsqu’elle  est  bien  éclai- 
rée sur  cette  situation. 

Telle  est  notre  position  ; et  tel  est  le  motif  qui 
m’a  engagé  à déchirer  entièrement  le  voile  qui 
couvre  la  cause  de  nos  maux. 

On  trouvera  peut-être  que  j’ai  été  trop  sévère 
à l’égard  de  plusieurs  individus  et  de  plusieurs 
corps.  — J'ai  été  vrai , et  je  devais  l’être  ; et  si 
j’ai  quelques  regrets  à former  * c’est  que  la  ra- 
pidité avec  laquelle  cet  ouvrage  a été  composé 
et  imprimé  * ne  m’ait  pas  permis  de  faire  tous 
les  rapprochemens  qui  peuvent  donner  une  idée 
juste  et  des  hommes  et  des  choses. 

Il  est  cependant  un  corps  auquel  je  dois  ren* 
dre  ici  justice  , c'est  le  tribunal  révolutionnaire. 
J’ai  dit  ailleurs  le  mal  qu'il  a fait  ; je  dois  dire 
ici  le  bien  que  depuis  il  a fait.  Il  s’est  conduit 
dans  le  procès  de  Miranda  avec  la  loyauté  , la 
fermeté  , l’impartialié  qu'on  doit  attendre  de 
vrais  républicains.  Puissent-il  persévérer  dans  le 
même  esprit  9 et  la  postérité  lui  pardonnera 


autres  jugemens  qu’on  a droit  de  lui  reprocher  ! 

Cet  hommage , que  je  rends  à ce  tribunal , je 
le  rendrai  a tous  mes  ennemis, quand  ils  feront 
le  bien  ; car  la  passion  n’égare  point  ma  plume: 
je  n’en  ai  qu’une  , lorsque  j’écris  ; c’est  celle  de 
la  liberté  , celle  de  voir  le  gouvernement  répu- 
blicain établi  dans  mon  pays  y et  la  philosophie 
triompher  par-tout.  Voilà  la  passion  de  toute  ma 
vie  , et  dont  l’espoir  déçu  a produit  quelquefois 
cette  violence  d’expressions  qu’on  me  reproche. 

O ! combien  il  est  douloureux  pour  un  hom- 
me , qui  a vu  arriver  la  révolution  à un  dégré  y 
auquel  il  eût  été  peut-être  insensé  de  croire  la 
porter  , il  y a quatre  ans  ; combien  il  est  dou- 
loureux de  la  voir  rétrograder , lorsque  tout 
combattait  pour  elle  ! Toutes  les  expériences 
qui  ont  été  faites , seront-elles  donc  perdues  pour 
la  libéré  y pour  les  autres  nations  y pour  les  ré- 
volutions futures  ? Non  ; si  la  nation  peut  par- 
venir à établir  l’ordre  dans  son  sein.  — C’est 
à ce  mot  qu’est  encore  attachée  la  liberté  de  l’u- 
nivers ; et  c’est  pour  cela  seul  que  j’écris. 
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N.  B.  La  rapidité  de  l’impression  a empêché 
de  corriger  plusieurs  fautes  tipographiques , et 
même  de  faire  un  errata.  Les  lecteurs  y sup- 
pléeront. 
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U est  temps  que  nos  concitoyens  , que  les  peuples  étrangers 
jugent entrç  nous  et  nos  adversaires  ; il  est  temps  qu’on  voie  , 
quels  hommes  ont  voulu  sauver  \la  République,  et  quèls 
hommes  ont  voulu  la  perdre.  Le  rhal  est  à son  comble  , la 
mystère  ne  seroit  qu’un  dangereux  palliatif. 


J’ AT  annoncé  dès  le  commencement  de  la  Con- 
vention, qu’il  y avoit  en  France  un  parti  de  dé- 
forganifateirrs , qui  tendoit  à diffoudre  la  République,, 
même  à fon  berçeau.  ( I ) 

On  a nié  lexiftence  de  ce  parti  ; les  incrédules 
de  bonne  foi,  doivent  être  maintenant  convaincus. 

Je  viens  prouver  aujourd'hui  ; Ie.  que  ce  parti 
d’anarchiftes  a dominé  ôc  domine  toutes  les  délibé- 
rations de  la  Convention , Sc  les  opérations  du  confeiL 
exécutif. 

1°.  Que  ce  parti  a été  , & eft  encore  Tunique 
caufe  de  tous  les  maux , tant  intérieurs  qu’extérieurs  9 
qui  affligent  la  France, 

3°.  Quon  ne  peut  fauver  la  République , qu’ea 
prenant  une  mefure  rigoureufe,  pour  arracher  des 


(i)  Voyez  ma  lettre  à tous  les  Républicains  de  Francs, 
fur  les  Jacobins , oftobre  if  92 
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fSpréfentans  de  la  Nation  au  defpotifme  de  cette 
faéïion. 

Je-crains  F abus  des  mots  ; c’eft  cet  abus  qui  donne 
tant  de  force  aux  charlatans  politiques.  Il  faut  donc 
bien  définir  cette  anarchie  , que  les  fripons  con- 
fondent adroitement  avec  le  patriotifme  ; il  faut  la 
définir,  ayant.de  préfenter  le  tableau  hideux  de  fes 
forfaits  { avant  d’ien  préfenter  le  remede. 

Des  loix  fans  exécution,  des  autorités  conftituées 
fans  force  6c  avilies , le  crime  impuni  , les  pro- 
priétés attaquées  , la  sûreté  des  individus  violée , la 
morale. du  peuple  corrompue  ; ni  conftitution , ni  gou- 
■vernement , ni  julhice  ; voilà  bien  les  traits  de  l’anarchie. 
Voilà  biert  le  fyftême  qu’a  tonftamment  fuivi  le  parti 
que  j’ai  dénoncé  ; fyftême  qui  m’a  paru  fubverfif  de 
tout  gouvernement  républicain  ; 6c  je  dois  à cet  égard 
avant  d’entrer  en  matière,  expofer  les  principes  qui 
m’ont  guidé  , comme  tous  les  députés  refpeéfables 
dont  je  m’honore  d’être  l’ami. 

Je  crus , en  arrivant  à la  Convention , que , puifque 
la  royauté  étoit  anéantie , puifque  la  République 
^toit  établie,  puifque  tous  les  pouvoirs  étoient  entre 
les  mains  du  peuple  ou  dp  fes  rep réfentans,  les  pa- 
triotes dévoient  changé?  leur  marche , d’après  le 
changement  de  leur  pofition. 

.Je  crus  que  le  mouvement  înfurreéHonqel  devoit 
cefler  , parce  que  là  oh  il  n’y  a plus  de  tyrannie 
à abattre , il  ne  doit  plus  y avoir  de  force  en  infur- 
reélion , parce,  que  là  où  il  n’y  a plus  qu’à  bâtir , 
il  iie  Faut  que  de  l’ordre  6c  de  la  raifon. 

trlis  bien  qu’à  la  fuite  d’une  révolution  de 
trois  années  , il  étoit  (JifBcilç.  de  pouvoir  calmer 
tout-à-coup  les  mouvemens  du  peuple  ; parce'  que 
cette  agitation  étoit  un  effet  néceflaire  de  la  force 
des  ehofes  ; parce  que  c’étoit  la  première  fols  que 
le  peuple  ùfoit  pleinement  de  fôn  autorité  ; parce 
qu’un  peuple  fortant  de  l’efclavage  eft  un  enfant , 
6c  qu’il  eft  "bien  naturel;  qu’il  brife  aufti  quelquefois 
fon  ouvrage , qu’il  s’élève  contre  les  autorités  créées 
par  lui-même, 
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Mais  je  crus  auffi  que*  fi  l’on  prolongeoit  trop  ces 
mouvemens  qui  jettent  la  fociété  dans  des  convulfions 
affreufes  , alors  le  peuple  fe  déchireroit  lui-même  » 
croyant  ne  brifer  que  fes  inftrumens. 

Je  crus  qu’il  regreteroit  bientôt  le  calme  léthar- 
gique de  fon  premier  efclavage,  fi  on  ne  lui  pro- 
curoit  un  calme  républicain  ; parce  que  le  peupla- 
veut  être  heureux  ; parce  qu'il  le  veut  fur-tout 
quand  il  a fait  de  grands  6c  longs  facrifices  ; parce 
que  le  bonheur  n’eft  point  dans  l’éternelle  répétition 
de  convulfions  violentes  ; parce  que  , fi  les  brigands 
vivent  de  féditions  , le  peuple  vit  de  repos. 

Je  crus  que  l’ordre  feul  pouvoit  procurer  ce  calme  y 
que  l’ordre  confiftoit  dans  un  refpeéf  religieux  pour" 
les  loix , les  magiftrats  , les  propriétés , la  sûreté 
individuelle;  que  cet  ordre  ne  pouvoit  être  produit 
que  par  l’exécution  des  loix;  que  les  loix  ne  pou- 
voient  être  exécutées  qu’en  inveftiffant  toutes  le# 
autorités  de  force*  de  refpeéT»  de  confiance. 

Je  crus  qu’il  étoit  facile  de  les  environner  de  cett© 
force,  de  ce  refpeét,  de  cette  confiance  ; puifqu’après 
la  vi&oire  du  io  août»  le  parti  des  patriotes  devint 
néceflairement  maître;  puifqu'il  exiftoit  de  bonnes 
loix  ; puifqu’on  pouvoit  renverfer  aifément  les  mau- 
vaifes  , n’y  ayant  plus  d’oppofitions  ; puifque , mi-^ 
niftere  » tribunaux , adminiftration,  tout  pouvoit  être» 
Sc  tout  a été  prefque  par  - tout  compofé  populai-, 
rement. 

Je  crus  que  rétablifTement  de  cet  ordre  provifoire 
étoit  la  meilleure  réponfe  à faire  aux  royaliftes  & 
aux  ariflocrates , qui  répètent  éternellement  que  l’ordre 
efl:  incompatible  avec  le  régime  républicain , que  ce 
régime  ne  convient  pas  à une  vafte  contrée , 6c  k 
l'y  millions  d’hommes. 

Je  crus  que  rétablifTement  de  cet  ordre  , étoit  le 
meilleur  moyen  de  faciliter  le  recrutement  &c  l’ap- 
provifionnement  de  nos  armées , de  faire  baifTer  le 
prix  des  denrées,  de  faire  travailler  les  manufaéfu- 
riers , de  foutenir  le  crédit  de  nos  affignats , d’accé- 
lérer la  vente  des  biens  nationaux  ôc  de  ceux,  des 
émigrés.  A 4. 
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Je  crus  eu  conséquence  que  l’ordre  aufïi  étoît  une 
vraie  mefure  révolutionnaire  ; puifque  d’un  côté  elle 
tendoit  à affermir  notre  révolution  au-dedans;  puis- 
qu’elle nous  donnoit  de  grands  moyens  contre  n©s 
ennemis  au-deHors  ; puifqu’enfin  elle  rendoit  cette 
résolution  honorable  &:  précieufe  aux  yeux  des  na- 
tions étrangères,  dont  elle  nous  concilioit  l’eftime 
& l’affe&ion. 

Je  crus  que  cette  do&rine  étoit  auffi  bonne 
plus  utile  encore  pour  le  citoyen  qui  n’a  pas,  que 
p'oür  le  citoyen  qui  a ; parce  que  le  premier  ne  peut 
vivre  que  par  îin  travail  confiant , & qu’il  n’y  a 
point  de  travail  confiant , là  où  il  n’y  a pas  cons- 
tamment de: sûreté,  ni  pour  la  tête,  ni. pour  la  pro- 
priété du  riche. 

Je  crus  donc  que  les  véritables  ennemis  du  peuple 
& de  la  République  éf oient  les  anarçhiftes.,  les  pré- 
dicateurs de  la  loi  agraire , les  excitateurs  de  Sé- 
dition. 

Je  crus  que  toute  infurreéKon  ne  pouvoit  être 
funefïe  qu’au  peuple  & à la  liberté,  puisqu’elle  ne. 
pouvoit  plus  Se  diriger  que  contre  les  repréfentans 
du  peuple. 

^ Je  crus  que  cette  do&rine  d’înfurre&ion  éternelle 
cfevoit  entraîner  cfes  pillages  & des  maffacres , qü’ils 
fàtigüeroient  & dégouteroient  la  nation  du  gouver- 
nement républicain. 

' Je  crus  que  la  diffoîution  de  ce  gouvernement 
pourroit  alors  s’opérer  de  deux  maniérés  : 

Ou.  bien  que  , h la  Convention  Subjuguée  par  les 
anarchiftes  tômboit  dans  le  mépris,  rendoit  des. décrets 
révoltans  &ç  funeftes  à tous  les  départemens , tous 
en  provôqueroient  le  renouvellement , en  s’infurgeant 
contre  les  faéfieux  • 

, Ou  bien  que  nos  ennemis  extérieurs  profitant  de 
cés  convuMions , envahiroient  la  République  , Se  la 
partageroient , ou  féconderoient  les  efforts  du  pre- 
mier ambitieux.qui  voudroit  rétablir  la  première  cons- 
titution , ou  le  defpotifme  ancien. 

Je  crus  en  conséquence  que  tous  mes  efforts  dévoient 


(9  ) 


fe*  diriger  contre  les  anarchiftès , puifqu'ils  étoient  les 
ennemis  les  plus  redoutables  de  l’établiflement  de  la 


_ . . le  fyftême  qui  m’a  dirigé  conftamment  à 

la  Convention.  Je  n’ai  donc  ceflë  de  fignaler  les 
anarchiftès  de  toutes  les  efpèces,  &:  les  fous  qui  ne 
parlent  que  de  déforganifation  , lorsqu’il  faut  orga- 
nifer;  &C  les  fripons  qui  ne  cherchent  qu’à  s’enrichir 
& à dominer  avec  leur  pouvoir  révolutionnaire;  & 
les  ariftocrates  & royaliftes  déguifés  qui  fe  coalifent 
avec  eux,  pour  ramener,  par  le  défordre , l'ancien 
régime.  Je  n’ai  ceffé  de  dévoiler  leur  doétrine  &:  leurs 
manœuvres  , parce  que  je  voyois  la  ruine  certaine 
de  la  liberté. 

C’eft  dans  le  même  efprit  qu'on  a vu  combattre 
tous  ces  hommes  courageux  , qui  ont  été  dévoués  à 
l’ignominie  , puis  au  fer  des  aflafîins , fous  les  noms 
de  Rolandins  , Girondins  , &c. 

Eh  ! n’avions-nous  pas  raifon  de  redouter  la  fu- 
ilefte  influence  des  anarchiftes  ! Parcourez  le  tableau 
des  opérations  de  la  Convention  , du  confeil  exé- 
cutif, de  nos  armées  , vous  l’y  trouverez  par-tout...- 

Il  eft  temps  que  la  vérité  fe  montre  à nud  ; il  efl: 
temps  que  nos  concitoyens  , que  les  peuples  étrange# 
jugent  entre  nous  &£  nos  adverfaires  ; il  efl:  temps 
qu’on  voie,  quels  hommes  ont  voulu  fauver  la  Ré- 
publique , quels  hommes  ont  voulu  la  perdre. 
Le  mal  efl:  à fon  comble  , le  myftère  ne  feroit  qu’un, 
dangereux  palliatif;  le  myftère  expoferoit  la  Répu- 
blique à fa  ruine , car  elle  feule  peut  maintenant 
fe  fauver;  il  faut  donc  l’éclairer  fur  tout  ce  quelle 
ignore. 

Loin  de  moi  l’idée  de  vouloir  avilir  la  Con- 
vention; je  donnerois  mon  fang  , tout  mon  fang 
pour  la  voir  honorée , révérée  par-tout.  Ah  ! que 
de  prodiges  n’eût-elle  pas  opérés , fl  elle  eût  été  aban- 
donnée à elle  - même  , délivrée  de  toute  influence 
étrangère  , fl  la  raifon  feule  eût  préfidé  à fes  déli- 
bérations ! Lumières , patriotifme , amour  ardent  du 
fépublicanifme , probité  incorruptible,  elle  réuniflbit 
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tout  ; Ces  caractères  étoient  ceux  d une  grande  ma- 
jorité de  fes  membres;  une  vingtaine  d’hommes  l’ont 
paralyfée,  dégradée.  Des  larmes  de  fang  doivent 
couler  des  yeux  de  tous  les  républicains  ; la  liberté 
pouvoit  fi  facilement  n’avoir  d’autres  bornes  que 
celles  du  monde  , & maintenant  il  faut  qu’elle  fe 
renferme  triftement  dans  celles  de  la  France.  — S’y 
établira-t-elle  folidement  ? C’eft  encore  , 6c  je  le  dis 
avec  douleur , c’eft  encore  un  problème.  Et  pourquoi? 
Parce  que  vingt  anarchiftes  ont  ufurpé  dans  la  Con- 
vention , fur  les  autorités  conftituées , dans  tout 
l’empire,  une  influence  que  la  raifon  feule  devroit 
avoir. 

Citoyens  des  départemeïis  , vous  êtes  confondus  , 
anéantis  ! Quoi  ! vingt  hommes  ! Oui , vous  qui  en 
doutez  encore,  fuivez-moi  dans  l’énumération  des 
faits  ; c’eft,  pièces  en  main,  que  je  veux  convaincre 
les  incrédules.  Tout  ce  que  la  Convention  a fait  de 
bien , les  anarchiftes  ont  trouvé  le  fecret  de  le  rendre 
nul  ; ils  ont  dicté  tout  ce  quelle  a fait  de  mal. 

Suivez  les  débats,  vous  y verrez  d’un  côté  des 
hommes  conftamment  occupés  du  foin  de  faire  ref-* 
pefter  les  loix , les  autorités  conftituées  , les  pro- 
priétés ; 6c  de  l’autre  côté  , des  hommes  conftam- 
ment occupés  à tenir  le  peuple  en  agitation  , dif— 
créditer  par  des  calomnies  les  autorités  conftituées, 
protéger  l’impunité  du  crime  , ôc  relâcher  tous  les 
liens  de  la  fociété. 

Au  milieu  de  ces  combats  , vous  verrez  la  majo-- 
rité  de  la  Convention,  pure,  faine,  amie  des  prin- 
cipes, tourner  fans  cefle  fes  regards  vers  la  loi, 
6c  fans  ceflé  fe  laiflant  entraîner  par  ceux  qui  la 
détruifent.  Un  vers  Ta  peint;  mais  que  ce  vers  eft 
terrible  ! 

Video  meliora  proboque  % 

Détériora  fequor, 

Ainfi , vous  la  verrez  adopter  d’abord  à l’unani- 
mité, le  principe  de  la  force  départementale,  pro- 
pofé  par  Biizot,  ce  principe  qui  afluroit  l’indépen- 


dance  de  fes  délibérations  ; ce  principe  qui  confacroît 
l’unité  , l’indivifibilité  de  la  République  ; ce  principe 
qui,  mis  en  exécution  , otoit  aux  brigands  cette 
force  dont  ils  ont  abufé,  pour  tenir  dans  l’efclavagê 
la  repréfentation  nationale  : vous  la  verrez  enfuite 
effrayée  par  les  infinuations  calomnieufes  , par  les 
mots  tant  répétés  de  gardes  prétoriennes , mots  qui 
infultoient  à l’amour  de  la  liberté  des  Français;  vous 
la  verrez  abandonner  cette  proportion  ; <k  de-là  date 
la  violation  de  la  liberté  des  opinions. 

Vous  la  Verrez  applaudir  d'abord  au  projet  de 
décret  propofé  par  Buzot  contre  les  provocateurs  au 
meurtre,  fentir  la  néceffité  d’arrêter  les  effets  des 
écrits  incendiaires,  qui  chaque  jour  excitoient  les 
brigands,  &:  enfevelir  dans  le  filence  ce  projet  falu.- 
taire , combattu  avec  acharnement  par  les  anar- 
chiftes.  ( I ) 

Vous  la  verrez  confacrer  d’abord  à l’unanimité 
l’exclufion  des  places  pendant  fix  ans , propofée  par 
Genfonné  , contre  les  membres  de  la  Convention  ; 
exclufion  qui  prouvoit  le  défintéreffement  du  parti 
qu’on  accufoit  de  vouloir  dominer;  qui  condamnoit 
l’ambition  des  anarchiftes  au  filence  ; qui  les  forçoit 
à donner  une  conftitution  pure  & dégagée  de  toutes 
vues  particulières  fecrètes  ; vous  la  verrez  enfuite 
rapporter  ce  fage  décret , fur  les  inflances  réitérées 
des  chefs  même  des  anarchiftes  ; car  ils  veulent  fur- 
tout  des  places;  ils  veulent  dominer  aujourd’hui,  &ç 
encore  dominer  demain. 

Vous  la  verrez  ébranlée  d’abord  par  les  accufa- 
tions  de  triumvirat  , de  didèatorat,  élevées  contre  Ro- 
befpierre  & fes  complices  , convaincue  qu’ils  avoient 
avili  ôt  cherché  à diffoudre  l’Affemblée  légiflative  ; 
convaincue  qu’ils  vouloient  dominer  encore  la  France, 

(i)  Ce  n’eft  que  quatre  mois  après  qu’ André  Chenier  l’a 
fait  revivre  , & qui  a été  adopté  malgré  les  cris  de  quelques 
agitateurs  de  la  Montagne  ; mais  à quoi  cette  loi  a-t-elle 
feryi  ? des  provocations  au  meurtre  & au  pillage  , n’ont  pas 
moins  paru  depuis  fous  le  nom  des  Marat , des  Hébert , des 
Chaumet , &ç,  , & aucun  d’eux  n’a  été  puni, 
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accueillît  la  noble  6c  fiere  accufation  de  Louvet 
contre  Robefpierre  6c  Marat;  vous  la  verrez  en- 
fuite  * d’après  la  plus  miférable  juftification  de  Ro- 
befpierre , paffer  à l’ordre  du  jour  fur  ces  dénoncia- 
tions, affurer  ainfi  le  triomphe  des  anarchiftes^  fous^ 
prétexte  de  ne  plus  sToccuper  de  ces  petits  entrepre- 
neurs de  révolutions , pour  me  fervir  des  termes  de 
Barrère  : il  oublioit , Barrère , que  ne  pas  punir  ces 
petits  entrepreneurs,  c’eft  les  encourager,  6c  qu’en- 
couçagésj  ils  trouvent  dans  leur  audace  le  fecret  de 
forcer  les  affemblées , à s’occuper  éternellement  d’ eux  r 
6>C  l’événement  l’a  prouvé. 

Vous  la  verrez  effrayée  d'abord  6c  des  vues  6>C 
des  forces  du  parti  d’Orléans  ( I ) , accueillir  pref- 
qu’unanimement  la  propofition  faite  par  Louvet  6c 
Buzot  de  bannir  de  la  terre  de  la  liberté  toute  la 
famille  des  Bourbons;  vous  la  verrez  enfuite  abufée 
par  une  comédie  t fatiguée  par  des  vociférations  , 
fufpendre  l'exécution  de  ce  décret  falutaire  , 6c  rendre 
aux  anarchiftes  leur  chef  ; car  ils  en  vouloient  un  , 
Chabot  le  confeffoit  à la  tribune. 

Vous  la  verrez  d’abord  pénétrée  d’une  fainte  hor- 
reur pour  les  maflacres  du  z feptembre  , ces  maf- 
facres  qui  n’étoient  qu’un  reffort  de  la  confpiration 
tramée , pour  diffoudre  l’Affemblée  îégiflative  ( z ) , 
6c  revêtir  la  Municipalité  de  Paris,  ou  plutôt  fes 
meneurs , du  pouvoir  fuprême  ; ces  maflacres  qui 
ont  fait  frémir  l’humanité  , fouillé  à jamais  la  révolu- 


(1)  On  a nié  l’exiftence  de  ce  parti.  Lisez  l’écrit  ingénieux 
de  Sales  & le  difcours  de  Louvet  fur  cette  faftion  , & vous 
n’en  douterez  plus.  C’eft  un  homme  nul  que  cet  Orléans 
difent  les  incrédules  ; eh  bien  1 qu^eft-ce  que  cela  prouve  ? 
qu’il  eft  legmannequin  néceffaire  de  lafa&ion  , maistnon  pas 
qu’il  n’y  ait  pas  de  faftion.  Obfervez  que  depuis  la  trahifon 
de  d’Orléans  & de  Dumouriez  , les  anarchiftes  diferrr  brerr  le 
traître  Dumourie{ , mais  ils  ne  difent  jamais  le  traître  d'Or- 
léans. : 

(2)  Voyez  ma  lettre  aux  Républicains  de  France  fur  les  Ja- 
colins.,  page  19  & fuiv. ....... . 


tîon , 8c  aliéné  pour  long-temps  de  nous  les  nations 
étrangères;  vous  la  verrez  d’abord  repouffer  avec 
indignation  les  complices  8c  les  apologiftes  de  ces 
maffacres , qui  n’ont  pas  rougi  de  les  appeller  hau- 
tement le  grand  credo  de  la  liberté  des  Jacobins  ( I ) ; 
vous  la  verrez  ordonner  leur  pourfuite  fur  la  motion 
de  Genfonné,  l’ordonner  le  lendemain  de  la  con- 
damnation de  Louis , afin  de  prouver  à l’univers  fa 
juftice  8c  fon  impartialité  ; vous  verrez  enfuite  la 
Convention  effrayée  par  de  fauffes  terreurs , adroi- 
tement répandues  fur  le  renouvellement  de  cette  S. 
Barthelemi,  non  feulement  fufpendre  cette  procé- 
dure, 8c  plonger  ainfi  la  France  8c  tous  les  peuples 
dans  le  deuil,  mais  même  charger  depuis  des  mif- 
fions  les  plus  honorables  8c  les  plus  importantes  ces 
atroces  feptembriftes  (a  ) , qui,  tout  couverts  de  fang 
8c  de  boue,  forçoient  les  départemens  d’être  à leurs 
genoux  (3). 

Vous  la  verrez  d’abord  ébranlée  par  les  raifonne- 
mens  politiques , par  l’intérêt  de  la  nation , par  l’in- 
térêt de  la  Convention , par  la  néceffité  de  rendre 
une  fois  hommage  à la  fouveraineté  du  peuple ,, 
vous  la  verrez , dis-je , pencher  à une  grande  majo- 
rité (4) , pour  faire  ratifier  par  le  peuple  la  con- 
damnation de  Louis;  8c  cédant  enfuite  à des  infi- 
nuations  calomnieufes , à des  vociférations,  à des 


(i)  Mot  de  Collot  d’Herbois , prononcé  aux  Jacobins. 

(a)  Mot  du  Pruilien  Cloots  ; mot  d’honneur  inventé  par 
lui  , pour  immortaliCer  les  auteurs  des  maffacres  de  fep- 
tembre.  N’eft-ce  pas  le  dernier  dégré  de  la  dépravation  , de 
martirifer  fa  tête , pour  immortalifer  des  félérats  ! Frédéric- 
Guillaume  , pour  encourager  les  alliés  de  Paris  , pour  avoir 
un  fupplément  de  feptembre , emploieroit-il  une  autre  tac- 
tique ? 

(3)  Voyez  Collot  d’Herbois  à Nice  & h Orléans  , Tallieti  à 
Tours  , Billaud-Varennes  aux  armées  , &c.  &c.  O honte  î dé- 
corer des  hommes  qui  ne  méritoient  que  l’échaffaud  ! 

(4  ) C’eiî:  un  fait  qui  efl  à la  connoiffance  de  tous  les 
hommes  qui  ont  bien  étudié  l’efprit  de  l’Affemblée.  La 
mefure  de  l’appel  au  peuple  a eu  d’abord  la  plus  grande  fa- 
veur dans  la  Conveatign  ; au$  les  Jacobins  dans  leurs  débats 


terreurs,  aux  fophifmes  d’hommes  verfatiles ; atatt- 
donner  ce  parti  qui  terraffoit  toutes  les  faéïjons , 
6t  ôtoit  aux  rois  coalifés  6t  neutres  jufqu’alors , un 
nouveau  prétexte  de  guerre,  6c  le  moyen  de  fana- 
tifer  tous  les  peuples  contre  la  révolution  françaife. 

Vous  la  verrez  d’abord  indignée  des  pillages  du 
26  février,  imaginés  pour  exciter  les  citoyens  de 
Paris  contre  la  Convention , 6t  pour  l’avilir  * en 
ordonner  la  punition , 6c  laifler  tomber  enfuite  dans 
l’oubli  l’expiation  d’un  crime  qui,  plus  que  tout 
autre , donnoit  la  mefure  de  l’audace  des  faéfieux  t 
de  l’impuiflance  des  autorités,  de  la  dépravation  6c 
du  peuple  qui  pilloit  , et  dü  peuple  qui  le  fouffroit  ; 
crime  qui , plus  que  tout  autre , devoit  élever  les 
efpérances  de  nos  ennemis  extérieurs  , 6c  augmenter 
le  dégoût  de  la  liberté. 

Vous  là  verrez  bien  convaincue  d’abord  dé  l’im- 
poffibilité  de  mettre  un  terme  aux  diflentions  intef-* 
fines  élevées  dans  fon  fein , aux  accufations  réci- 
proques 6c  perpétuelles  des  deux  partis , fans  faire 
prononcer  la  nation  ; vous  la  verrez  accueillir  avec 
tranfport,  6c  plufieurs  fois,  la  motion  de  la  cou- 


s’en pîaignoient-ils  amèrement.  Trois  députés  , qui  depuis 
ont  exprimé  une  opinion  bien  contraire  , s’étoient  d’abord 
prononcés  hautement  pour  l’appel  au  peuple , Barrère , Le 
Pelletier  & Danton.  Barrère  foutint  plufieurs  fois  au  comité  de 
Conftitution  la  bonté  de  cette  mefure-  Le  Pelletier  la  foutint 
également , en  préfence  de  plus  de  vingt  témoins  au  comité 
de  lé  giflât  ion  ; & il  ajoutoit  que , fi  l’appel  n’étoit  pas  adopté, 
il  faudroit  voter  la  réclufion.  Danton  enfin  m’a  dit  à moi , à 
Guadet , à Pétion  , à dix  autres  , deux  ou. trois  mois  avant  le 
jugement  que  la  réclufion  étoit  la  plus  convenable  des  rae- 
fures-  Eh  1 combien  d’autres  que  je  ne  nomme  pas  ont  eu  une 
première  confcience  , l’ont  abandonnée , & n’en  ont  été  que 
plus  acharnés  contre  ceux  qui  ne  changent  pas  auffi  facile- 
ment d’opinion  ! C’efl:  bien  dans  cette  affaire  que  j’ai  vu  fe 
réalifer  cet  énergique  tableau  de  Tacite  : 

Ignavissimus  quisque  , et  , ut  res  dbeuit  , in  periculo  non  au- 
Surus  , NI  Mil  VeRBIS  , LINGUÆ  FEROCES  J 

L’exagération  dans  les  mots , la  férocité  dans  le  langage  efi 
toujours  en  raifon  de  la  lâcheté* 


vocation  des  affemblées  primaires , motion  fi  fouvent 
répétée  par  Genfonné  & Gnadet  ; vous  la  verrez 
enfuite  rapporter  fes  décrets,  & céder  à de  fauffes 
terreurs  fur  les  troubles  qu’entraîneroit  cette  con- 
vocation ; terreurs  fous  lefqueîles  les  anarchifles  dé- 
guifent  leur  crainte  du  jugement  du  peuple. 

Vous  la  verrez  bien  convaincue  que  les  bonnes 
lois  dépendent  du  calme  des  délibérations , que  le 
refpeél  pour  la  loi , tient  aufïi  au  refpeél  pour  le 
légiflateur,  adopter  &:  maintenir  févérement  d’abord 
le  décret  qui  défendoit  aux  tribunes  aucun  figne 
d’approbation , ou  d’improbation  : jamais  la  con- 

vention n’offrit  un  coup  d’œil  plus  confolant  pour 
la  raifon  & la  liberté  ; jamais  les  anarchifles  n’eu- 
rent moins  d’influence  ; vous  la  verrez  enfuite  laiffer 
violer,  & déchirer  enfin  cette  loi  falutaire  par  ces 
hommes  qui  détellent  le  calme  & la  dignité  des 
difcufïions,  parce  qu’ils  mettent  à nud  leur  nullité. 

Enfin  parcourez  les  lois  de  la  convention , & vous 
verrez  les  meilleurs  décrets  rendus  après  de  mûres 
difcufïions , rapportés  en  un  inflant. 

Qu’ elle  eft  donc  la  fource  de  toutes  ces  varia- 
tions ? 

Avec  un  mot  on  compofe  la  plus  grande  partie 
de  l’hifloire  des  trois  affemblées  ; ce  mot  eft  la  peur . 

La  peur  a confacré  la  révifion  de  la  conflitution , 
& l'a  fait  adopter. 

La  peur  du  républicanifme  rangea,  lors  de  l’af- 
femblée  légiflative , les  indépendans  du  côté  des  Feuil- 
lans  ; & la  peur  a produit , en  grande  partie , les 
variations  de  la  convention. 

La  peur  n’a  pas  par-tout  les  mêmes  caraélères  ; 
aufïi  les  anarchifles  favent  varier  leurs  formes  pour 
f exciter , Sc  pour  entraîner  par  elle  tous  les  efprits. 

Aux  hommes  indépendans  par  f)  flêmes , & dé- 
fians  par  jaloufie,  on  faifoit  voir  dans  les  républi- 
cains (i),  amis  de  l’orcîre,  un  parti  dirigé  par  des 


(i)  Je  défigne  , fous  ces  mots  de  républicains  , amis  de  l'ordre , 
les  francs  républicains , qui  favent  que  la  république  ne 
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ambitieux  profonds , qui  voul oient  toüt  envahir* 
Leurs  talens  appuyoient  l’accufation  ; leurs  vertus 
rendoient  leur  crime  plus  dangereux.  L’ordre  étoit 
préfenté  comme  leur  mafque , la  loi  comme  letuf 
mot  de  ralliement.  — La  peur  de  porter  les  livrées 
de  ce  parti  écârtoit  donc  de  l’ordre  cette  claflfè 
d’indépendans. 

Aux  hommes  foupçonneüx , défians  fur  le  bien  , 
crédules  fur  le  mal , on  laifloit  échapper  négligeant 
ment  des  doutes , qu’on  feignoit  même  de  repoufler , 
fur  la  corruption  des  amis  de  l’ordre;  on  rappeloit 
leürs  liaifons  jpâffées , on  faifoit  remarquer  leurs  liai* 
fons  minifténelles , la  conformité  de  leur  langage 
avec  celui  dès  Feüillans...  Et  la  peur  de  la  trahifon 
faiioit  croire  d’avance  à la  trahifon  ; 5c  on  réfiftoit 
à l’ordre , de  peur  de  paroître  conniver  avec  des 
hommes  corrompus , avec  des  miniftériels. 

Aux  hommes  qui  vouloient  porter  les  principes  5c 
l’exaéie  juftice  dans  leurs  décidons  , qui  ne  vouloient 
pas  condamner  fans  entendre , ni  fans  preuves  , oit 
difoit:  nous  fomrnès  en  révolution  ; 5c  s’ils  infiftoienï 
pour  la  juflice  , on  leur  laiffoit  entrevoir  que  tant 
de  réfiftance  pourroit  les  faire  foupçonner  eu£-mêmés 
de  complicité...  nam  qui  délibérant , defciveruntj  dé- 
libérer, c’elt  trahir;  c’eft  la  maxime  des  anarchiftes. 
— La  peur  du  foupçôn  faifoit  donc  foufcrire  à 
J’injuftice  ; 5c  voilà  pourquoi  on  n’a  jamais  réclamé 
contre  tant  de  décrets  d ’accufation , dont  le  temps 
a prouvé  l’iniquité.  — On  craignoit  le  foupçoii  de 
complicité.  — Et  voilà  pourquoi  on  s’élevoit  contre 


peut  exifter  que  par  l’ordre  , qui  détellent  les  anarchiftes  & 
les  Jacobins  agitateurs. 

Ceux-ci  s’appellent  les  patriotes  , & obfervez  qu’ils  ont 
confervé  ce  nom  qui  étoit  très-bon  en  1792,  mais  qui  en  1793 
devoit  faire  place  à celui  de  républicains.  Obfervez  que  la 
Société  des  Jacobins  de  Paris  n’a  pas  pris  le  titre  de  Société 
des  amis  de  la  république  , mais  a confervé  celui  des  amis  de 
la  liberté  & de  l’égalité  , — de  l’égalité  far-tout  l — nom 
qu’elle  avoir  avant  i’inftitution  du  républicanifiue.  4 

l’ordre 
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î’oitlre,  depuis  que  les  anarchiftes  aVoiéüt  trouvé  îô 
fecret  dé  rendre  l’ordre  odieux,  en  le  traduisant 
Comme  fynonime  de  l’ariftocratie. 

Il  y a peu  de  liberté  d’opinions  là  ôii  règne  la 
peur  de  la  calomnie  ; il  y en  a bien  moins  encore  „ 
lorfque  cette  calomnie  peut  conduire  à l’aflaflinat 
phylique,  comme  elle  conduit  à l’aflaflinat  moral  : 
car  il  y a bien  peu  d’hommes  qui  fâchent  tout  à 
la  fois  braver , je  ne  dis  pas  la  mort  , mais  la  crainte 
fans  cefte  renaiflante  de  la  mort,  &c  le  fupplioe 
journalier  d’un  opprobre  injufte.  C’eft  avec  cette 
arme  à deux  tranchans  que  les  anarchiftes  ont  trouvé 
le  moyen  de  fubjuguer,  d’attacher  à leur  char  les 
àriftocrates  propriétaires  , qui  craignent  l’aflaffinat 
phyfique , êc  les  prétendus  indépendans  qui  craignent 
l’aiiaffinat  moral. 

C’eft  une  étude  curieufe  qüe  celle  du  progrès  de 
la  peur , St  de  l’adrefte  quelle  met  à fe  jufbifier  * 
mais  c’eft  une  étude  bien  dôuloüreüfe  que  celle  du 
mal  qu’elle  a fait. 

Dans  l’origine  de  lâ  convention , prefque  tous  IeS 
membres , révoltés  des  maximes  anarchiques  6c  de 
l’audace  infolente  des  hommes  qui  affichoient  lem? 
réfolution  de  dominer  , accueillirent  prefque  unani- 
mement toutes  les  proportions  qui  tendoient  à les 
humilier , à les  écrafer.  Alors , en  arrivant  de  fes 
foyers , chaque  député  vouloit  prouver  à fes  com- 
mettans  fon  refpeél  pour  l’ordre  êc  pour  l’égalité  des 
départemens.  Infenfiblement , on  fe  répand,  on  caufe 
avec  la  terrible  réputation  de  Paris  , on  entend  les 
motions  fanguinaires  des  Jacobins  ; on  apprend  en 
frémiffknt  les  détails  ignorés  des  maflacres  du  1 fep» 
tembre  ; on  en  craint  le  renouvellement  ; on  craint 
fur-tout  d’en  être  la  viétime  ; on  croit  en  faifant 
quelques  facrifices , appaifer  les  anarchiftes  ; On  eft 
donc  complaifant  pour  leur  défaut  de  comptes,  pour 
les  déficit  ; complaifant  pour  les  ufurpations  d’  uto* 
rité  ; complaifant  pour  les  aftaffinats  êc  les  pillages. 

La  même  complaifance  gagne,  avec  la  peur  qui 
là  diète,  6c  le  confeil  exécutif,  6c  les  àdminiftrations 
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Inférieures,  fie  les  tribunaux,  fie  les  hommes  même 
qui  avoient  montré  le  plus  d’horreur  pour  le  fyf- 
îême  des  anarchiftes.  Chacun  fe  dit  : fi  la  Conven- 
tion eft  obligée  de  capituler  avec  les  brigands,  com- 
ment aurai-je  la  folie  de  lutter  contr’eux  ? 

On  fait  plus  : on  appelle  patriotifme  ces  aéfes  de 
foibleftes , diéfés  par  la  crainte  perfonnelle  ; on  fe 
fait  illufion,  on  croit  n’avoir  que  la  paix  pour  but, 
lorfque  le  but  réel  eft  le  defir  de  fa  sûreté.  On 
s’élève  avec  force  contre  ceux  qui  combattent  cette 
foiblefte,  fie  pour  fe  juftifier  foi-même,  on  com- 
mence à fufpe&er  la  juftefle  du  jugement  de  fes  ad- 
verfaires , on  finit  par  calomnier  la  droiture  de  leurs 
intentions. 

Hommes foibles, dont  je  n’accuferai  pas  la  droiture, 
voyez  maintenant  votre  ouvrage  : voyez  l’abîme  où 
nous  a précipités  votre  funefte  fyftême  de  capitulations 
éternelles.  Si  nous  fommes  maintenant  efclayes  des  anar- 
chiftes , c’eft  vous  qui  avez  préparé  , qui  avez  rivé  nos 
fers. 

Car  quel  a été  le  fruit  de  votre  complaifance  pour 
eux  ? Les  brigands  ont  a.udacieufement  levé  la  tête. 
D’accufés , ils  fe  font  transformés  en  accufateurs  ; d® 
fpeéïateurs  silencieux  de  nos  débats  , ils  en  font  devenus 
les  arbitres  ; hier  aux  pieds  de  la  Convention  , ils  fou- 
lent aujourd’hui  fa  dignité  à leurs  pieds  : dominateurs 
de  la  Convention  par  le  défordre  , ils  veulent  étendre 
fur  la  France  entière  cette  domination  , fie  l’éternifer 
par  le  défordre.  C’eft  la  marche  des  agitateurs  ambi- 
tieux ; rerum  , dit  Tacite  , potiri  voLunt  : honores  , 
■quos  quiet â republic â defefperant , perturbât â çonfeqid 
Je  pojje  arbitrantur . 


Suivez  avec  moi  leur  marche  : 

Ce  font  eux  qui,  maîtres  de  la  tribune  , en  ont  écarté 
les  difeufiions  fages  fie  régulières  ; qui  par  des  motions 
d’ordre  concertées,  y ont  fans  ceffe  amené  le  défordre ÿ 
qui  fefont  oppofésauxinftitutions  cenforiales  propofées 
par  Bancal  et  Mellinei  ; inftitutions  qui  , certes,  au- 
raient détruit  l’influence  des  vociférations  fit  des  in- 
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jures , Sc  ramené  celle  des  hommes  éclairés  ( i ) * âii* 
jourd’hui  condamnés  an  filencé. 

Ce  font  eux  qui , fouillant  la  tribune  par  des  dénon* 
ciations  perpétuelles , ont  réduit  les  hommes  vertueux 
à fe  défendre  , lorsque  ceux-ci  n'auroient  dû  qu’accu* 
fer;  qui, leur  faisant  enfuite  un  crime  de  fe  défendre  „ 
(ont  écarté  leur  juftification  , fous  prétexte  qu’il  falloir 
mettre  de  côté  les  perfonnalités , parce  qu’ils  avoient 
épuifé  les  calomnies  , ôc  qu’ils  en  redoutoient  la  réfu- 
tation. Ainfi  chaque  jour  ils  calomnioient  i chaque 
jour  on  paffoit  à l’ordre  du  jour  , quand  la  juftifica* 
tion  arrivoit. 

Ce  font  eux  qui , diârateurs  perpétuels  du  Comité  des 
infpeâeurs  de  la  falle  , ont  trouvé  ie  fecret  de  remplir 
les  tribunes  cPhommes  à leur  dévotion , falariés  pour 
applaudir  leurs  extravagances , huer  leur  adver- 
faires  ; qui  ont  toléré  , protégé  dans  fon  enceinte 
même  la  vente  des  écrits  les  plus  outrageans  contre  là 
Convention  ( 1 ) , fous  le  prétexte  de  la  liberté  de  læ 
preffe  ; de  cette  liberté  quils  n’ont  pas  rougi  de  violer 
enfuite,  pour  arrêter  dans  les  départemenslâ  circulation 
des  journaux  républicains  anti-anarchiÛes  ( 3 ). — 
Or  , a-t-on  jamais  ofé  réformer  ces  abus  qui  font  do 
l'enceinte  de  la  falle  une  arène  de  gladiateurs  , ÔC 
un  guet-à-pens  de  fes  environs  ? a-t-on  jamais  ofé 


(1)  Je  ne  fais  quel  corps  adminiftratif , a dans  une  adreflô 
ïepproché  à Condorcet  de  garder  le  ülence  depuis  huit  mois  j 
que  ce  corps  députe  quelqu’un  qui  ait  le  courage  d’affifîer  à 
Une  de  nos  féances,&  il  concevra  ce  ftlence.  Non  , Condorcet 
ne  fait  point  la  langue  qu’on  y parle. 

( 2 ) Rappeliez  - vous  entre  autres  les  deux  pamphlets  intû 
tulés  t Rendez-nous  nos  üix-huit  Francs  ; -^Donnez- 
nôüs  du  pain  , ou  éggrgez-nous.  On  lifoit  dans  ce  dernier 
ces  mots  révoltans.  « Convention  , déteftable  ennemie  de  l’hit- 
» manité , tu  blâmes  les  journées  des  2 & 3 fepternbre  -,  & tu 
» alïaffines  le  peuple  en  détail  ». 

( 3 ) Rappeliez-vous  la  motion  faite  , le  9 mars  , pour  em- 
pêcher les  députés  de  faire  des  journaux  , motion  rejettée  d’a- 
bord , puis  décrétée  le  lendemain.  Rappeliez-vous  les  ordres 
de  divers  commiîïaires  pour  arrêter  les  feuilles  de  Gorjàs  , le 
Patriote  François , &c* 
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jjpunîrîes  imprécations,  les  outrages,  les  révoltés  fi  fré- 
quentes des  tribunes  ? non  , on  feignoit  de  ne  pas  en- 
tendre ; cette  feinte  fembloit  prudente  ; quod  J'egnitia 
erat , fapientia  vocabatur  ( I ) , dit  Tacite. 

Ce  font  eux  qui  , maîtres  & toujours  maîtres  du  co- 
mité de  sûreté  générale  , après  avoir  profité  de  X erreur 
de  Taffemblée  fur  l’affaffinat  de  le  Pelletier  ( 2 ) , pour 
en  chaffer  leurs  adverfaires  , & y rentrer  ; ce  font  eux 
qui  , maîtres  de  ce  comité  le  font  fervi  de  leurs 
moyens , plutôt  pour  confpirer  contre  le  parti  des  ré- 
publicains , amis  de  l’ordre  (3  ) , que  pour  arrêter  les 
ariflocrates  ; qui , protégeant  l’incendiaire  père  Duchêne 
& Marat , ont  harcelé  , par  leurs  perfécutions  , les  écri- 


(1  ) Lors  de  la  révolte  des  tribunes  du  29  avril  , en  fit  bien 
évacuer  une  tribune  qui  avoit  commencé  le  détordre  ; mais 
celles  qui  le  continuèrent , d’une  manière  encore  plus  feanda- 
lèufe , refièrent  impunies. 

( 2 ) On  ne  peut  nier  que  les  anarchiftes  n’aient  profité 
avec  beaucoup  d’adreffe  de  l’affaffinat  de  le  Pelletier  , pour 
ramener  l’intérêt  fur  leur  parti , alors  entièrement  décrié.  Ils 
ont  fait  entendre  que  cet  affaffinat  étoit  le  produit  d’une  haine 
dirigée  particulièrement  contre  la  Montagne  , & contre  ceux 
qui  avoient  voté  la  mort  du  tyran  ; tandis  que  c’étoit  le  pro- 
duit d’un  fanatifme  invétéré  pour  la  royauté  , & contre  tous 
les  républicains  ; tandis  que  ce  fanatifme  détefle  & pourfuit 
encore  plus  les  républicains  amis  de  l’ordre, que  les  anarchif- 
tes ; parce  que  les  royaliftes  ne  peuvent  efpérer  la  réfurrec* 
tion  de  la  royauté  que  par  le  défordre.  Confultez  à cet  égard 
les  ariftocrates  de  bonne  foi;  ils  vous  diront  qu’ils  méprifent 
les  anarchiftes , & s’en  fervent  ; mais  qu’ils  exècrent  les  répu- 
blicains amis  de  l’ordre.  Auffi  l’affaffinat  de  le  Pelletier  , 
dont  la  fable  a créé  beaucoup  de  détails  , dont  le  myfière  en- 
veloppe encore  les  caufes  , cet  affaffinat  , s’il  n’eft  que  le  produit 
du  royalifme  , a-t-il  été  un  coup  bien  combiné  par  lui;  car 
il  a relevé  le  parti  fur  lequel  il  compte.  Les  royaliffes  ont  dû 
fe  féliciter  de  leurs  calculs  , en  voyant  la  Convention  offrir 
pour  premières  vi&imes  aux  mânes  de  le  Pelletier , le  nouveau 
comité  de  fureté  générale  , compofé  d’amis  de  l’ordre  , qui 
n’auroit  pas  comme  l’autre  , fait  détefter  par  fes  excès  le 
régime  républicain. 

( 3 ) Je  citerai  à cet  égard  le  ridicule  complot  A.’ Achille 
JTiard  , & les  circulaires  fecrètes  envoyées  par  le  comité  de 
sûreté  , pour  décrier  par-îout  les  vrais  républicains. 
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vains  anti-anarchiftes  ( I ) ; qui , multipliant  les  arre9-~ 
tâtions  contre  eux  , n’en  ont  jamais  , malgré  les  décrets  9 
rendu  compte  à l’alfemblée  ; qui  ont  tout  enfeveli  dans? 
le  myftère  , même  les  dénonciations  des  conspirations 
contre  la  Convention.  Et  ce  comité  eft  non-feulement 
impuni  , mais  toujours  fouverain  ! 

Ce  font  eux  qui  ont  provoqué  toutes  ces  comédies 
jouées  fucceffivement  à la  barre , foit  pour  intimider 
l’affemblée  , foit  pour  entraver  fa  marche , foit  pour 
femer  la  difcorde  entre  fes  membres , foit  pour  l’avilir 
&:  la  diifoudre. 

Ce  font  eux  qui  ont  provoqué  Sc  l’accufation  de  ces 
1,500,000  liv.  imaginaires,  diftribués  par  la  calomnie 
entre  les  membres  influentiels  de  l’afiemblée  légiûative , 
& les  pétitions  de  ces  ouvriers  du  camp  de  Paris  , qui 
s’intituloient  la  Nation , & qui  vouloient  niveler  leur 
indemnité  avec  celle  des  députés  , ce  s pétitions  in- 
folentes  contre  le  prétendu  modérantisme  de  l’affem- 
blée  , &:  ces  leçons  humiliantes  que  vendent  fifouvent 
leur  donner  de  prétendus  fédérés. 

Ce  font  eux  qui , après  avoir  arraché  de  la  Conven- 
tion des  millions , pour  maintenir  à bas  prix  le  pain  à 
Paris , c’eft-à-dire,  après  avoir  impofé  la  France  pour 
l’avantage  de  Paris  feul  , ce  font  eux  qui  , fous  le 
nom  des  feétions, n’ont  ceffé  de  fatiguer  la  Convention 
de  pétitions  pour  fixer  le  maximum  des  grains  ; parce 
qu’ils  favent  bien  que  ce  maximum  doit  amener  la 
famine  , que  la  famine  doit  produire  une  infurrec- 
tion  contre  la  Convention  , fa  difiblution  „ &:  le  re- 
tour de  la  royauté  ( 1 ).  C’étoit  dans  le  même  efprit 


( 1 ) Rappeliez  - vous  l’arreftation  de  l’auteur  du  journal 
François , auquel  on  n’a  d’autre  crime  à reprocher  que  de 
livrer  les  anarchiftes  au  ridicule. 

(2)  On  ne  peut  rien  oppofer  de  folide  au  lumineux  écrit 
de  Creufé  la  Touche  ni  à ceux  dé  Barbaroux  , fur  cette  ma- 
tière ; on  ne  peut  rien  oppofer  à l’expérience  qui  a fuivi  le 
décret  par  lequel  on  a confacré  le  principe  de  la  liberté  de 
la  circulation  ; car  enfin  on  a eu  par-tout  dès  grains..  ..  8c 
cependant  les  anarchiftes  ont  tant  intrigué  , tant  péti'tioné, 
tant  épouvanté  avec  les  proceffions  norabreufes  de  leur 
Peuple  r que  le  principe  a été  violé. 


( 11) 

que  Maury  vbuîoit  la  fuppreffion  des  impôts , <k  ce 
n’eft  pas  le  feul  rapport  qui  exifte  entre  les  anarchiftes,, 

les  ariûocrates  de  l’affemblée  conftituante. 

Ce  font  eux  qui  , après  avoir  follicité  ces  adreffes  , 
ces  pétitions  incendiaires  , ces  députations  infolentes  * 
les  défavouoient  , les  condamnoient  hypocritement  y 
lorfque  la  Convention  irritée  alloit  févir  contre  elles  , 
êc  qui  portant  la  perfidie  plus  loin  9 les  prêtoient  k 
leurs  adverfaires  , comme  ils  leur  prêtent  toujours  les 
émeutes , les  pillages  , les  incendies  qu’ils  confeillent 
ou  font  exécuter.  ( I ). 

Ce  font  eux  qui  fe  fônt  fans  celfe  oppofé  à ce  qu’on 
décrétât  l’mftraéHon  publique , parce  qu’ils  favent  que 
l’éducation  du  peuple  eft  un  des  plus  puilfans  moyens 
contre  les  révoltes , les  difettes  , & fur-tout  contre  le 
charlatanifme  des  agitateurs  x &:  l’éducation  eft  dans  le 
àéant i 

Ce  font  eux  qui  , pour  perpétuer  leurs  pouvoirs  , 
ayant  befoin  de  perpétuer  les  défordres,  ont  divifé  la 
fociété  en  deux  claffes  , celle  qui  a &:  celle  qui  n’a 
pas , celle  des  sans-culottes  , & celle  des  propriétaires 
qu’ils  ont  excité  l’une  contre  l’autre  ; qui  9 pour  faire 
écrafer  la  fécondé , ont  voulu  une  armée  ( a ) , exclu- 
livement  compofée  d’individus  de  la  première  , payée 
forcément  par  la  fécondé  ; ôt  cette  armée  a été  décrétée 


(1)  Cette  taftique  , dont  chaque  femaine  a fourni  des 
preuves  , s’eft  fur-tout  fait  remarquer  dans  la  pétition  de  ces. 
dix  mille  hommes  qui  fe  déclarèrent  en  état  d’infurreéîion  , 
il  l’on  ne  taxoit  pas  le  bled.  N’a-t-on  pas  vu  Billaud  accufer 
ies  républicains  de  cette  pétition  ? Marat  ne  les  ■■  accufe-t-il 
pas  aufli  d’avoir  provoqué  les  pillages  du  vingt-fix  février, 
& la  même  confpiration  du  10  mars  , où  ils  devaient  être 
égorgés  1 

(a)  L'idée  de  cette  armée  de  fans-culottes  , qui  eft  bien  le 
ïerçverfement  le  plus  abfurde  de  cette  égalité  qu’on  ne  ceffe- 
de  vanter , cette  idée  eft  due  à Danton  & à Lacroix , qui 
«voient  befoin  de  fe  popularifer  & de  faire  oublier  leur  con- 
duite dans  la  Belgique.  La  flagornerie  eft  toujours  le  figne 
élu  mépris  ; cette  maxime  fe  vérifie  encore  ici.  Perfonne  n’eü 
su  fond  moins  fans-culottes  que  Danton  & Lacroix. 


i 
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Ce  font  eux  qui , pour  diffoudre  la  Convention  , ont 
dierché  à la  divifer  en  deux  partis  , tandis  , qu’eux: 
mis  à part , elle  n’a  qu’un  même  efprit  ( I ) ; qui  ont 
imaginé  un  côté  droit  ck  un  côté  gauche  ; (a)  qui  ont 
créé  les  dénominations  d 'appelans  de  non  appelans: 

qui  ont  fait  aux  premiers  un  crime , un  titre  à l’op- 
probre , à la  haine  du  peuple  , de  leur  oppinion  ; de 
cette  opinion  si  politique  , h falutaire  , ft  honorable 
pour  le  peuple  ; qui  n’ont  celfé  de  provoquer  contre 
eux  les  adreffes  , les  poignards  , les  échaffauds. 

Ce  font  eux  qui , ne  pouvant  réuffir  à difloudre  la 
Convention  par  cette  ligne  de  démarcation  entre  les 
appelans  les  non-appelans , ont  cherché  à entamer 
l’intégrité  de  la  repréfentation  nationnale.en  défignant  à 
la  fureur  du  peuple  feulement  VINGT-DEUX  des 
membres  qu’ils  redoutent  le  plus  , en  provoquant  hau- 
tement , tantôt  leur  expulfion , tantôt  leur  malFacre, 
Et  l’Assemblée,  après  avoir  déclaré  calomnieufe  la  pé- 
tition contre  ces  vingt-deux  profcrits  , a fouffert  , a 
été  forcée  de  fouffrir  que  la  commune  &:  plufieurs  fec- 
tions  ordonnaient  avec  encore  plus  de  fureur  <k  d’in- 


( i ) C’eft  un  fait  fur  lequel  je  ne  puis  trop  infifter , §c  qu'at- 
telleront tous  ceux  qui  connoiffènt  bien  les  principes  de  ceux 
qui  fe  placent , foit  dans  le  côté  droit , foit  dans  le  milieu  ou 
la  plaine  de  la  falle  ; les  mêmes  principes  y dominent , & ce 
font  les  principes  les  plus  purs  , quelquefois  fous  des  formes 
différente*. 

( 2 ) La  conduite  des  anarchiffes  a été  ici  très-habile  ; ils 
connoiffènt  l’empire  des  mots  & des  lignes  fur  le  peuple. 
Le  peuple  étoit  acoutumé  à détefter  le  côté  droit  , à voir 
s’affeoir  au  côté  droit  les  Maury , les  Cazalès , les  Feuillans. 
Il  en  a conclu  , & les  anarchiffes  l’ont  confirmé  dans  cette 
eonclufion  , que  les  membres  de  la  Convention  que  le  ha- 
zard,  leurs  liaifons  & l’habitude  plaçoient  de  ce  côté,  avoient 
les  mêmes  principes  que  ces  hommes  fi  juftement  abhorrés» 
Le  peuple  étoit  accoutumé  à regarder  la  Montagne  comme 
l’afyle  du  plus  pur  patriotifme  ; les  anarchiffes  s’en  font 
emparé.  Eh  bien  ! fi  l’on  vouloit  faire  le  parallèle  entre 
leus  principes  , & ceux  des  Noirs  de  l’affemblée  conftituante T 
on  y trouveront  de  finguliers  rapproehemens  , & il  feroit  fa- 
cile de  prouver  , que  le  vrai  côté  droit  eft  aujourd’hui  à 
la  Montagne. 


faïence  la  fignature  de  cette  pétition  ! Elle  a fouffertr 
que  les  moyens  les  plus  vils  , les  plus  contraires  aux 
loix  , fuflent  employés  pour  contraindre  les  citoyens  à 
la  ligner  (i)!  De  pareils  attentats  feroient-ils  donc 
impunis  , fila  Convention  étoit  libre  , fi  elle  jouiffoit 
du  pouvoir  dont  elle  doit  être  environnée  ? 

Mais  peut-on  fe  méprendre  au  but  , au  véritable 
but  que  fe  propofent  les  anarchiftes  , dans  leur  achar- 
nement contre  les  vingt-deux  profcrits  ? 

Lorfque  Cromwell  voulut  dominer  le  long  parle- 
ment d'Angleterre  , pour  le  diffoudre  enfuite  , il  com- 
manda âuffi  une  expulfion  des  vrais  républicains , qui 
nevouloient  ni  roi , ni  ufurpateur.  Le  colonel  Pride  (2) 
arrêta  , emprifonna  par  fes  ordres  60  membres  des  plus 
vigoureux,  en  chaffa  une  centaine  d autres  ; & le  refie , 
dévoué  au  perfide  Cromwell , ne  fut  plus  dans  fa  main 
qu’une  machine  à décrets  , qu’il  brifa  bientôt  après  , 
lorfque  la  machine  voulut  fe  révolter  contre  l’ouvrier 
qui  la  faifoit  mouvoir. 

Eh  bien  ! c’efl  cette  purgation  du  colonel  Pride  r 
comme  on  Pappeloit  alors  , qu’on  veut  renouveller 
dans  la  Convention  parce  que  les  chefs  des  anar- 
chifles  en  attendent  les  mêmes  effets  ; parce  qu’ils  voient 
fa  difïolution  faire  place  au  trône  qui  fe  prépare  pour 
un  ufurpateur. 

Si  ce  but  confiant  de  domination  & de  difïolution  de 
la  Convention  a été  marqué  dans  quelques  événernens  , 
s’il  en  efl  qui  prouvent  au  plus  haut  degré  d 'évidence  , 
d’un  côté  la  fcélérateffe  & la  puifïance  des  anarchifles  y 
& d’un  autre  côté  TimpuifTance  l’avilifTement  de 
ïa  Convention  , c’efl  bien  l’impunité  forcée  , com- 
mandée de  la  confpiration  du  10  mars  , l'impunité 


(1)  Par  exemple,  on  ne  délivroit  ni  certificats  de  civifme, 
®i  paffeports  qu’à  ceux  qui  fignoient  cette  pétition  ; on  ra- 
snaffoit  dans  les  rues  des  fignatures  ; on  en  quêtoit  de  porte  en 
forte  , &c.  &c. 

(2)  Hume  obferve  que  le  colonel  Pride  étoit  un  charretier 
de  brafferie  — le  plus  fougueux  partifant  de  Cromwel , celur 
qui  contribua  le  plus  avec  lui  à la  dîffolution  du  Parlement  * 
étoit  le  fils  d’un  boucher , nommé  Harrifon . 


de  Marat  , l’impunité  de  la  Commune  Sc  de  cer- 
taines ferions  de  Paris , enfin  l’impunité  des  chefs  des 
jacobins  de  Paris. 

Eft-il  en  effet  un  feul  homme  réfléchi  , qui  après 
avoir  rapproché  toutes  les  circonftances  de  cette  au- 
dacieufe  confpiration  du  IO  mars  , qui , après  avoir  lu  , 
médité  le  difcours  éloquent  , mais  trop  adouci  de  Ver - 
gniaud , le  profond  écrit  de  Louvet  ( I ) , ne  s’efl:  con- 
vaincu que  fon  exiflence  efl:  phyfiquement  démontrée?... 
Avec  quel  art  on  amena , deux  jours  avant  , la  per- 
manence de  la  Convention  ! Elle  offroit  une  fi  belle 
occafion  aux  aflaffins  pour  envelopper  d*un  feul  coup  , 
dans  une  feule  nuit  , dans  un  feul  maflacre , les  têtes 
de  tous  les  républicains  ! 

Avec  quel  art  on  revêtit  des  couleurs  du  patriotisme 
ce  tribunal  révolutionnaire  , cet  inftrument  créé  parles 
confpirateurs  , foit  pour  effrayer  les  Amples  citoyens 
qui  auroient  été  tentés  de  s’oppofer  à leurs  fureurs  , 
foit  encore  pour  faire  périr  , par  le  glaive  de  la  loi , 
ceux  des  députés  républicains  qui  auroient  échappé  au 
fer  des  aflaffins  ! Hommes  féroces  ! ils  vouloient  fur- 
pafler  Cromwell,  même  en  cruauté^  car  Cromwel  em- 
prifonnoit  les  parlementaires  qui  lui  déplaifoient , mais 
il  ne  les  faifoit  pas  aflaffiner  légalement.  Avec  quelle 
adrefle  on  cherchoit  à écarter  de  cette  infiitution  odieufe, 
ces  formes  falutaires  ôt  protectrices  de  l’innocence  ! On 
ne  vouloit  point  de  jurés.  On  craignoit  qu’ils  ne  s’avi- 
faflent  d'avoir  une  confcience  ; ÔC  pour  lesanarchiftes  , 
Ja  confcience  n’efl:  qu’un  mot  de  contre-révolution- 
naire. L’aflemblée  cependant  refufa  de  violer  le  prin- 
cipe. — On  atteint  fon  but  d’une  autre  manière  ; on 
demande  que  les  jurés  (2)  foient  tenus  de  prononcer  à 

S : Î — t 

( i ) Si  cependant  on  peut  appeiler  jurés  ceux  que  l’accufé 
ne  peut  choifir  , ceux  qu'il  ne  peut  réeufer,  ceux  qu’on  per- 
pétue dans  cette  fonction  , — c’eft  une  vraie  commiffion  de 
juges. 

( î ) Voyez  l’écrit  de  Louvet  intitulé  : a la  Convention  na- 
tionale , & à mes  commettais  , fur  la  confpiration  du  io  mars  , 
& fur  la  Faction  d’ Orléans  ; Je-an  - Baptifle  Louvet  , député  de 
France  par  le  Loiret , brochure  in-8°.  de  30  pages  , au  bureau 
de  Gorfas , N9,  7 , rue  Tiquetonne. 


( »S  ) 

haute  voix  ! A haute  voix  ! lorfqu’on  favoit  que  ce 
tribunal  auroit  auffi  fes  galeries  dirigées  par  les  con- 
jurés ! A haute  voix  ! lorfqu’on  favoit  que  ce  mode 
feul  avoit  pu  faire  élire  à la  Convention  les  êtres  les 
plus  vils  ! N’étoit-ce  pas  dire  au  juré  : ou  tu  périras 
toi-même , ou  tu  feras  périr  ceux  que  nous  te  défigne- 
rons  ! — Guadet  ofa  le  foutenir  à la  tribune  , au 
milieu  des  hurlemens  de  ces  monftres.  L’aflemblée  pen- 
foit  comme  Guadet  ; elle  prononça  contre  le  principe  , 
tant  étoit  irréfiftible  l’influence  des  conjurés  , qui  lui 
firent  encore  décréter  contre  tous  les  principes  , que 
les  jurés  feroient  élus  par  elle  ; fans  doute  afin  que 
les  heines  que  ce  tribunal  devoit  amasser  fur  fa  tête , 
rejailliflent  fur  la  Convention. 

Le  fcrutin  trompa  d’abord  leurs  efpérances , les  gens 
de  bien  l’emportèrent  , ils  dévoient  compofer  ce  tri- 
bunal redoutable.  L’anarchie  trembla  à fon  tour  pour 
la  tête  de  fes  chefs  , l’anarchie  fut  fur  le  point  de  pa- 
ralifer  ce  tribunal  révolutionnaire  , mais  la  néceffité 
de  prononcer  à haute  voix,  mais  la  terreur  répandue 
par  le  peuple  des  ajjajjins , écartèrent  ( I ) les  amis  de 
la  juflice  &:  de  l’ordre  , qui  avoient  d’abord  été  nom- 
més , &:  ils  laissèrent  leurs  places  à des  hommes  !....(  2) 
Voulez-vous  les  apprécier  ? lifez  leurs  procès-verbaux, 
leurs  interrogatoires  , leurs  jugemens. . . . Les  cheveux 
dreflent  fur  la  tête.  Oui  , s’il  efl  un  tribunal  propre  à 
faire  regretter  les  baftilles  du  defpotifme  , s’il  efl:  une 
inftitution  propre  à mûrir  , à ramener  avec  rapidité 
la  contre-révolution  en  faveur  de  la  royauté,  c’efl: 
bien  un  tribunal  auffi  arbitraire  dans  fes  formes  , 
auflï  abfurde  , auffi  partial  dans  fes  preuves  , auffi 
inique  dans  quelques  ups  de  fes  jugemens 


(2)  C’eft  une  lâcheté  qui  fouillera  à jamais  la  mémoire  des 
jurés  , qui  refusèrent  ; iis  auroient , ou  fauvé  la  république  , 
en  effrayant  les  anarchiftes,  en  les  puniffant,  ou  péri  glorieu- 
fement  ; ils  auroient  épargné  à la  révolution  la  honte  & la 
peine  des  jugemens  rendus  par  leurs  fucceffeurs. 

(2)  Je  ne  comprends  pas  dans  cette  cenfure  tous  les  mem- 
bres de  ce  tribunal...  Mais  qui  ne  frémit  pas  de  voir  affis  par- 
mi eux  deux  des  ordonnateur  du  maffacre  de  fepterabre  ? 


C’eft  avec  un  pareil  tribunal  que  la  contre-révolu- 
tion s’accéléra  dans  ce  dernier  fiècle  en  Angleterre  ; 
car  les  anarchiftes  de  ce  temps-là  , craignant  auffi  les 
jurés  , les  formes  ordinaires , firent  décréter  une 
haute  cour  de  juftice  qui  expédioit  très-militairement 
les  viélimes  qu’on  lui  défignoit  ; qui  répandoit  la  cons- 
ternation & l’indignation  par-tout;  & voilà  le  tribunal 
qui  fervit  de  dégré  à Cromwell , & depuis  à Charles  II  ; 
voilà  le  tribunal  dont  l’exécration  fit  accueillir  avec  dé- 
lices , par  le  peuple , l’expulfion  du  long  parlement.... 

Quel  membre  éclairé  de  la  Convention  n’a  pas  en- 
trevu le  but  <k  les  fuites  funeftes  de  cette  inftitution? 
Quel  membre  n’a  pas  vu  qu’elle  étoit  l’ouvrage  de  la 
vengeance  &:  de  l’ambition  , alors  fur-tout  que  Robers - 
Pierre  & Lindet  enfioient  avec  perfidie  la  lifte  des  cri- 
mes qui  dévoient  y être  jugés  ; fans  doute  afin  qu’au- 
cun des  écrivains  courageux  qui  avoient  combattu  leur 
parti,  n’échappât  à leur  fureur.  Quel  membre  ne  fut 
pas  révolté  de  la  foif  du  fang  qui  perçoit  dans  leurs 
cruautés  froidement  combinées  !...  fureur  dans  les 
convulfions  de  la  figure  , crime  dans  les  yeux  , arro- 
gance dans  le  ton  ( I ) ....  N’étoit-ce  pas  là  Robers- 
Pierre  ? L’indignation  étoit  univerfelle  , & il  falloir  fe 
taire. ... 

Leur  defpotifme  ne  fe  déploya-t-il  pas  encore  avec 
plus  d’audace  dans  la  nomination  des  commiftaires  , 
dont  ils  ordonnèrent  l’envoi  dans  plufieurs  départe- 
mens  ? les  conjurés  ne  fe  partagèrent-ils  pas  ces  dé- 
partemens  avec  une  impudence  incroyable  ? ne  vio- 
lèrent-ils pas  toutes  les  formes  ufitées  dans  les  nomi- 


( I ) Vultus  ipfius  pléhïisf  uroris  , oculi  fceleris  , fermo  arrogan - 
tics.  ( Cic.  pro  M-uren.  ) Cicéron  a parfaitement  peint  Ro~ 
befpierre  fous  ces  traits  énergiques.  Quant  à Lindet  , ce  n’eft 
ni  avec  le  tigre  , ni  même  avec  l’hyene  qu’il  faut  le  compa- 
rer , pour  avoir  fon  image.  L’hyene  & le  tigre  ne  rafinent  pas 
la  cruauté  ; Lindet  en  a fait  un  art  , & c’eft  le  fien.  Le  tyran 
qui  fait  déchirer  fes  viftimes  , en  les  complimentant  & en  les 
careffant , qui  leur  fait  enfuite  appliquer  des  remèdes  , pour  les 
faire  vivre  à la  douleur  , pour  en  jouir  plus  long-temps , ce 
tyran-là  eft  trop  doux  encore  pour  Lindet » 


( a8  ) 

nations  ? n'en  exclurent-ils  pas  publiquement  , 2c 
comme  des  traîtres  tous  les  appelans  ? & s’ils  glis- 
sèrent astucieufement  dans  leur  lifte  fcandaleufe  les 
noms  de  quelques  hommes  eftimables  qui  ne  parta- 
geoient  ni  leurs  opinions  , ni  leurs  forfaits  , n’étoit-ce 
pas  pour  en  impofer  aux  gens  de  bien  des  départe- 
mens , pour  revêtir  de  quelqu’autorité  , de  quelque 
poids  , leurs  décifions  arbitraires  & tyranniques  ; dé- 
cilions  oii  jamais  ces  gens  de  bien  ne  dévoient  avoir 
d’influence  , puisqu’ils  formoient  la  minorité  dans 
chaque  commiflion  ? 

Eh  ! quel  étoit  le  but  de  ces  commiffions  ? la  né- 
ceflité  de  tromper  les  départemens  fur  l’objet  de  ia  cons- 

Firation  , de  les  irriter  contre  les  députés  amis  de 
ordre  , de  juftifier  leur  aflaflînat.  C’étoit  le  même 
but  qui  avoit  dicté  le  décret  par  lequel  on  défendoit 
aux  députés  de  compofer  des  journaux.  On  efpéroit 
éteindre  ou  paralifer  ceux  qui  exiftoient  dans  leurs 
mains  ; on  efpéroit  effrayer  tous  les  journaliftes  hors 

de  la  convention. Calculs  étroits  de  petits  cenf- 

pirateurs  ! ils  ne  favoient  pas  qu’une  révolution  produit 
toujours  & par-tout  , des  hommes  courageux  qui 
ofent  braver  la  mort  pour  révéler  la  vérité  aux  peu- 
pies  ( I ). 

Lofque  tout  concourt  à démontrer  à l’homme  im- 
partial, que  la  conjuration  du  io  mars  a été  tramée 
par  les  anarchiftes  , qu’elle  avoit  pour  but  d’aflurer' 
la  domination  dans  leurs  mains  , par  le  maflacre  des 
députés  républicains  ; que  le  tribunal  révolutionnaire 
n’étoit  inftitué  que  pour  l’affermir  par  la  terreur  ; 
que  l’envoi  , le  choix  des  commiffaires  n’avoit  pas 


( i ) Auffi  le  Patriote  Français  du  n mars  fut-il  un  coup  de 
foudre  pour  les  conjurés.  Le  courage  avec  lequel  Girey  dé- 
nonça leurs  Jforfaits  à toute  la  France  ne  contribua  pas  peu  à 
renverfer  tous  leurs  projets  ; ne  contribua  pas  peu  à l’exécra- 
tion dont  furent  couverts  prefque  partout  ces  prédicateurs 
du  meurtre.  Les  trois  Nos.  des  n , 12  & 13  mars  du  Patriote 
Français  feront  des  monumens  éternels  de  leur  honte  & du 
courage  de  Girey , qui  bravoit  les  anarchiftes  pour  la  fécondé 
fois , au  milieu  de  leurs  poignards  & de  leurs  jurés. 


(*9> 

d’autre  but  que  de  faire  approuver  cette  domina- 
tion  par  les  départemens  : comment  s’expliquer  le 
filence  de  la  Convention  fur  un  crime  dont  le  but 
étoit  aufti  atroce  , dont  les  preuves  étoient  fous  fa 
main  , dont  les  auteurs  fe  nommoient  publiquement  ? 
Comment  ne  pas  conclure  que  ce  filence  a été  com- 
mandé par  les  hommes  qui  dominoient  l’aflemblée , ôc 
qui  trempoient  dans  le  complot  ; par  ceux  qui  , après 
l’avoir  propofé  aux  Jacobins , ven©ient  enfuite  froi- 
dement veiller  à fon  exécution , au  fein  de  la  Conven- 
tion ; par  ceux  qui  fe  plaignoient  amèrement  de  ce  que 
leurs  viéfrmes  ne  fe  rendoient  pas  complaifamment 
au  lieu  du  facrifice  ( I ) ; par  ceux  qui  , après  s’être 
partagé  les  départemens  , vouloient  fe  partager  le 
miniftère  ; ce  miniftère  qu’ils  auroient  envahi  , fans 
le  courageux  difcours  de  Lareveiliere-Lepaux  , fans  la 
ferme  réfiftance  de  Bancal  ; ce  miniftère  que  les  chefs 
des  conjurés  feignoient  alors  de  dédaigner  , parce  que 
leur  peuple  même  avoient  percé  leur  fecret  ; ce  minif- 
tère que  depuis  ils  ont  su  s’approprier  fous  une  autre 
forme , car  les  ambitieux  fe  replient  , mais  n’aban- 
donnent jamais.  Comment , en  un  mot , ne  pas  con- 
clure de  tous  ces  faits  , que  la  Convention  eft  fous  le 
joug  des  confpirateurs  même! 

Le  dernier  triomphe  de  Marat  n’a-t-il  pas  porté  cette 
vérité  jufqu’à  l’évidence  ? Quoi  ! cet  homme  dont 
lame  eft  pétrie  de  fang  de  boue  ( 1 ) , cet  homme , 
l’opprobre  de  la  révolution  L&c  de  l’humanité  , qui  , 
fouillant  par  fa  préfence  la  Convention  , l’avilinant 
chaque  jour  par  fes  excès  , a plus  nui  à l’établif- 


( i ) Où  font  donc  les  Bu\ot , les  Genfotiné  , les  Brijfot , s’é- 
crioit  Bentabolle  , dans  cette  nuit  mémorable  ? Dubois-Crançé 
quitte  le  fauteuil  des  Jacopins  , lorsque  le  complot  eut  été  ré- 
folu , & vient  -occuper  le  fauteuil  de  la  Convention  , fans 
ouvrir  la  bouche  fur  cette  confpiration  ; & ni  Dubois-Crancé  , 
ni  Garnier  , ni  Bentabolle  n’ont  été  arrêtés  ni  pourfuivis. 

( 2 ) Hic  homulns  ex  cruort-ù  luto  fiâus.  ( Cic*  contra  Pifonem.) 
Le  mot  crucr  a une  énergie  intraduilible  en  françois  ; il  peint 
le  fang  après  qu’il  a été  verfé  , le  fang  déjà  corrompu  , dont 
s’abreuve  les  animaux  lâches  & voxacea,.. 


ont , avec  les  maffacres  du  1 feptembre , fait  {rétro- 
grader la  révolution  universelle  de  plufieurs  fiècles  ; 
cet  homme  qui  , convaincu  d’avoir  prêché  la  royauté  i 
le  dittatorat  , l’aviliffement  de  la  Convention  , le  maf- 
, facre  des  députés  , la  contre-révolution  ; cet  homme 
relié  impuni  pendant  fix  mois  , malgré  les  réclama- 
tions de  tous  les  départemens  ! &:  pendant  fix  mois  il 
infulte , chaque  jour , à la  Convention  ! 

Enfin  cet  homme  efl  décrété  d’accufation  après  une 
féance  de  vingt-deux  heures  , malgré  les  horribles 
imprécations  des  brigands  répandus  dans  les  tribunes  , 
malgré  92,  membres  qui  ne  rougirent  pas  de  prendre 
fa  défenfe , &:  d’épuifer  leur  tactique  pour  le  fauver  : 
il  réfifle  à la  loi;  de  fon  fouterrain  il  brave  l’alfemblée, 
& on  le  laiffe  impuni  ! il  fixe  un  jour  au  tribunal , s’y 
préfente  avec  audace  , environné  de  fon  peuple  , joue 
îè  rôle  d’accufateur  , plutôt  que  d’accufé  , de  juge 
plutôt  que  d’accufateur  , de  chef  fuprême  de  la  Con- 
vention êt  de  la  Nation  , plutôt  que  de  juge  ; là 
même  il  foule  à les  pieds  les  décrets  , traîne  la  Con- 
vention dans  la  fange , <k  fe  vante  de  fes  crimes  ! 

Et  le  tribunal , après  une  farce  coupable , où  il  s’a- 
mufe  à faire  mon  procès  , au  lieu  de  celui  de  Marat , 
après  des  interrogats  dérifoires  , après  un  panégyrique 
de  Marat , prononcé  par  l’accufateur  public  ; en  un 
mot , après  s’être  joué  de  toutes  les  formes  , & du  dé- 
cret même  , ce  tribunal , dans  un  jugement  annoncé 
d’avance,  acquitte  Marat  ; lorsqu’avant,  lorfqu’après, 
il  a ( I ) condamné  à la  mort  des  cuifinières , des  co^ 
chers  pour  des  propos  ariflocratiques  êc  royaliftes , 


( 1 ) Plufieurs  journeaux  ont  rapporté  le  difcours  tenu  par 
Rouffiiion  , un  des  jurés  au  club  des-  Cordelliers  , deux  jours 
avant  le  jugement  de  Marat  ; « ne  craignez  rien  , dit-il , pour 
fa  tête.  On  parle  de  l’arrêter  ; je  vous  invite  à poignarder 
celui  qui  oferoit  porter  des  mains  facrilèges  fur  l’ami  du  peu- 
ple pour  l’arrêter  ....  que  le  peuple  nous  amène  aufli  toute 
la  fa&ion  Girondine  , vous  verrez  lefquels  auront  la  tête  fur 
les  épaules  en  fortaut  du  tribunal .... 
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t rès-condamnables  fans  doute , qui , fans  doute  ïüeri* 
toient  une  punition  , mais  que  jamais  la  loi  n’a  en- 
tendu punir  par  la  mort  ( I ). 

Et  cet  homme  efi  porté  en  triomphe  au  fein  de 
la  Convention  même  qu’il  venoit  encore  d’outrager  ! 
il  y paroît  en  vainqueur  ! Et  Danton  appelle  un  beau 

I'our  ce  jour  de  deuil  pour  la  vertu  6c  pour  la  li- 
)erté  ! Et  Ofielin  demande  l’infertion  au  bulletin  de 
ce  fcandaleux  jugement  ! Et  l’aiTemblée,  fi  l’on  peut 
toutes  fois  décorer  de  ce  nom  une  centaine  de  mem- 
bres, dont  la  plus  grande  partie  étok  eompofée  des 
proteéfeurs  6c  des  protégés  de  Marat,  & cette  af- 
femblée  refie  muette,  confiernée,  ferme  les  yeux  fur 
la  prévarication,  fur  la  violation  de  la  loi,  fur  l’ou- 
trage fait  à la  repréfentation  nationale  ! 

Maintenant  je  le  demande  à tout  homme  de  bonne 
foi  : où  donc  eft  maintenant  la  puifikuce  fuprême  ? 
Efi-ce  dans  la  convention  ou  d'ans  le  tribunal  révo- 
lutionnaire ? efi-ce  dans  ce  tribunal , ou  dans  Marat  ? 
Efi-ce  dans  Marat  ou  dans  les  faéiieux  qui  le  pro- 
tègent ? 

O honte  ! O douleur  ! Marat  au -défias  de  la 
convention  ! Quel  ennemi  de  la  France  n’a  pas  été 
énivré  de  ce  fcandaleux  triomphe  ? Quel  républicain 
n’a  pas  fon  ame  (navrée , n’a  pas  déiéfpéré  de  la  li- 
berté ? Quel  homme  ne  s’eft  pas  dit  : non,  la  Con- 
vention n’eft  pas  libre  ; libre  , elle  ne  fe  îaifieroit 
pas  deshonorer  par  de  pareils  attentats  ; libre , elle 
eût  fufpendu  6c  fait  juger  le  tribunal  qui  avoiî  ou- 


Si  ee  fait  eft  certain  , ne  doit-il  pas  donner  une  étrange  idée 
& du  juré  & du  tribunal  ? Les  nations  étrangères  & ïa  poftérx- 
té  n’auront-elles  pas  lieu  de  s’étonner  que  la  Convention  n’ait 
pas  ordonné  la  pourfuite  d’un  juré  qui  violoit  ainfi  la  loi  ? 

(i)  La  loi  ne  condamne  point  à mort  pour  propos  royalîs» 
tes  , mais  pour  des  propositions  tendant  à rétablir  la  royauté  J 
et  pour  qui  connoît  notre  langue  , il  y a loin  du  propos  à la 
proposition.  — Marat  faisait  une  proposition  , lorsqu’il  invi- 
toit  à rétablir  la  royauté , à dissoudre  la  Convention  ; la  cui- 
sinière tenoitun  propos....  Eh  bien  ! la  malheureuse  a subi  la 
pjort  1 et  Marat  a eu  les  honneurs  du  triomphe. 


( yi  ) 

traeé  la  juftice  & la  repréfentation  du  fouveîaih  (l). 

N’eft-ce  pas  encore  la  trille  conclufion  qu  on  eft 
obligé  de  tirer , lorfqu’cn  rapproche  dans  ion  eiprit 
toutes  les  ufurpations  de  pouvoirs  , toutes  les  viola- 
tions de  loix , dont  la  municipalité  8c  les  feélions  de 
Paris  fe  font  conllamment  rendues  coupables,  depuis 
le  io  août,  8c  qui  ont  été  conllamment  impunies  , 
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à la  face  de  raliemmee  îeguniuvc,  iv.  

prême , calTer  le  département , impofer  un  nom  au 
nouveau,  puis  le  paralyfer,  refufer  de  correfpondre 
avec  le  minillre  de  l’intérieur , ouvrir  une  correfpon- 
dance  avec  toutes  les  municipalités,  envoyer  par- 
tout des  comrailTaires , pour  rallier  toute  la^  nation 
autour  de  fon  char , défobéir  au  décret  qui  lUl  °r~ 
donnoit  de  rendre  fes  comptes,  defobeir  au  déc  et 
qui  ordonnoit  l’éleélion  d’une  municipalité  nouvelle, 
& forcer  même  lalTemblée  à rapporter  fon  decret  ; 


fi)  En  relisant  les  lettres  de  Cicéron  h Atticus  (*)  , on 
trouve  l’histoire  d’un  jugement  de  Clodius , pris  aussi  en  fl  ~ 
jugement  quia  beaucoup  de  rapports  avec  celui 
de  Marat.  Complaisance  des  juges,  vociférations  de  bandits 
en  faveur  de  Clodius,  preuve  acquise  du  crime  , décharge 
pleine  et  entière  du  coupable  , et  jusqu’à  l’épisode  de  C^ei on 
appellé  en  témoignage  , pour  orner  le 
insulté  et  menacé  par  son  peuple  , tout  s Y tr^e.  y 
une  petite  différence  ; vingt-cinq  juges  furent  assez  couru 
gêuxPpo“r  iimer  mieux  s’exposer  à tout,  que  de  petite  la 
république. 

- Sachez,  dit  Cicéron  à Atticus , que  l’heureux  état  de  ma 
<<  patde,  s quelque  Dieu  n’y  remédie  , nous  échappe  des 
p etïn!  «ar  ce  seul  iueement  : si  c’est  un  jugement  que  trente 
« des  plus  méprisables  et  des  plus  méchans  hommes  de  la  ré^ 
« publique  aient  violé  k prix  d’argent  tout  ce  qu  il  y a de  plus 
cc  sacrée  et  qu’un  Talna  , un  Plantas  , un  Spongta  aient  de- 
« cl^iré  faux  un  fait  connu  de  toute  la  terre. 


(*)  Voyez  la  lettre  XVI  k Atticus* 


IcKfqu’on 


Lorfqu  on  voit  les  ferions , partageant  Cè  délire  l 
donner  à leurs  comités  le  droit  d'arrêter*  les  citoyen^ 
multiplier  ces  arreffations  à un  point  effrayant  (I)  9 
Faire  des  lois  fur  le  mode  de  nomination  , perfévé- 
rer>  malgré  les  décrets  > dans  le  mode  d’éle&ion  k 
haute  voix  (2). 

Lorfqu’on  voit  la  municipalité  nouvelle  fuivre  leâ 
erremens  de  l’ancienne  , s'arroger  le  droit , aü  mépris 
de  la  fouveraineté  du  peuple,  de  repouffer  de  fort 
fein  les  membres  qui  lui  déplâifoient  ; forcer  par 
mille  tracafferies  le  maire  , dont  les  principes  la  gê-> 
noient,  à donner  fa  démiffion  ; différer,  malgré  dix 
décrets  * d’organifer  la  force  publique , parce  que 
cette  force  pouvoit  enfin  protéger  l’exécution  de  la, 
loi  ; 

Lorfqu'on  Voit  cette  municipalité  commander  à la 
repréfentation  nationale  des  facrifices  énormes  5c 
perpétuels  d’argent , tantôt  pour  rembourfer  des  bib 
lets  de  confiance,  tantôt  pour  les  fubfiftances , &C 
tantôt  pour  des  dépenfes  de  police; 

Lorfqu’on  voit  Un  fimple  comité , malgré  là  Cortï- 
mune,  les  fe&ions , la  convention , refufer  de  rendre 
compte  de  fommes  énormes  , dilapidées  , &:  les  mem- 
bres de  ce  comité  non  feulement  impunis , mais 
même  fiégeatit  au  fein  de  la  convention , mais  ofanfi 
même  accufer  les  hommes  les  plus  vertueux  ; 

Lorfqffon  voit  cette  municipalité,  malgré  les  dé- 
crets , fermer , à fon  gré , les  barrières , les  fpeélà- 
clés , interdire  telles  ou  telles  pièces , tels  ou  tels 
journaux  , mander  à fa  barre  les  députés , les  géné- 


(1)  Voyez  la  pétition  préfentée  par  Target  , le  39  o&obreï 
Les  prifons  étoient  exceffivement  remplies  , 8c  le  comité  de 
furveillancê  , chargé  de  les  faire  évacuer  , négligea  cet  objet 
facré  pendant  fix  femaines. 

(a)  Rappellez-vôus  entre  autre  là  délibération  de  la  fec-î 
tïon  du  Théâtre  François  , préfidée  par  l’éternel  Momoro  ; 
celui-là  même  qui  fut  fur  le  point  d’être  pendu  ; qui  l’âuroiC 
été  fanS  Buzot , (pour  fes  prédications  fur  la  loi  agraire.  )La 
feftion  s’y  réferYoit  le  droit  de  délibérer  fur  les  décrets  de  la 
Conveotion. 
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taux  & les  miniftres , leur  ordonner  de  chaffer  tels 
an  tels  fonftionnaires  fubalternes,  envoyer  chez  eux 
des  commifaires  enquêteurs , pour  veiller  à exeou- 

tion.  de  fes  décrets;  . , , • r 

Lorfciu  on  voit  cette  municipalité  faire  des  loix  fur 
1.  recrutement,  fur  les  certificats  de  civifme , e* 
changer  à chaque  inftant  la  forme  , en  donner  , les 
annuiler,  puis  n’en  plus  donner  qu  à ceux  qui  figne- 
roient  la  pétition  contre  les  vingt-deux  profcnts  , 
qu’à  ceux  qui  auroient  l’agrément  des  focietes  popu- 
laires , & conftituer  ainfi  de  fa  propre  autorité  ce* 

f°Sue’on3  enfin^cette  municipalité  demander 
infolemment  à la  convention , fi  elle  eft  en  état  de 
fauver  la  chofe  publique;  annoncer  ouvertement  fou 
deffein  de  la  remplacer , fe  déclarer  en  état  d m ur- 
reélion  contre  elle,  encourager  dans ; fon  fem  le, 
calomnies  les  plus  atroces  contre  fes  membres,  tor 
mer  un  comité  central  pour  toutes  les  municipali- 
tés, appeler  autour  d’elle  des  troupes  de  divers  dé- 

PaEnmvoyant  cette  chaîne  d’attentats,  8c  leur  im- 
punité, tant  d’audace  d’un  côté  tant  de  fo.bleffe 
L l'autre , il  eft  impoflible  que  les  citoyens  des  dé- 
Sarteméns  que  tous  les  étrangers  n’en  concluent 
pas  ou  que9  la  repréfentation  nationale  eft  dans  la 
^ 5 i,no  Paris  ou  ctue  cette  commune  lui  eft 
fupérieure  puifque’  la  convention  n’a  ni  la  liberté 
. dë^décXr  LÀ  elle,  ni  la  force  de  faire  exécuter 

feSotCdis-ie  ? non  ce  n’eft  pas  encore  dans  la  corn- 
mtme  de  plris  que  réfide  l’exercice  de  la  fouverai- 
ne"rnationale,qc'eft  dans  un  club,  ou  plutôt  dans 
une  vingtaine  de  brigands  qui  dirigent  ce  club,  qui 
font  'courber  devant  eux  toutes  les  autorités  confti- 

,aCef-riàk  c’eft^ians  ce  club,  ou  dominent  les 
anarchiftes ’ de  la  convention;  c’eft-la  que  fe  fabri 
quent  les  décrets  qui  doivent  lui  être  commandé^ 

iftu  fahriauent . fous  le  nom  fie  pétitions 


foü  d}adrelTes,  îôs  ordres  qui  lui  Tout  intimas  ; c'eÛ 
dans  cet  attelier  de  calomnies  que,  chaque  jour, 
on  déforganife  tout,  &:  le  miniftère  &:  les  adminif- 
trations,  & l’armée;  c‘eft-là  que  font  mandés  , que 
comparoiÆent , que  s’agenouillent  humblement  & les 
députés  les  miniftres,  ÔC  les  généraux;  c’eft-là 
qu’ils  rendent  leurs  comptes  (i)  , répondent  aux  dé- 
nonciations , obéilTent  aux  décrets  du  club  qui  chaffe 
ou  condamne  leurs  fubalternes  ; c’eft-là  que  tôut  en 
accufant  1 es  girondins  de  gouverner  tout , les  meneurâ 
du  club  attirant  à eux  toute  l’autorité,  gouvernent 
tout,  envahirent  tout,  argent,  marchés  (a),  places, 
eommiûïons,  nominations  des  tribunaux,  &c.  Stc. 
C’eft  de-là  que  partent  les  ordres  au  tribunal  révo- 
lutionnaire , pour  traduire  , condamner  ou  abfoudre  ; 
c’eft-là  que  l’accufateur  de  ce  tribunal  fe  plaint  de 
ce  que  le  fang  ne  coule  pas  en  allez  grande  abon- 
dance ; c^eft-là  que  des  jurés  de  ce  tribunal  promet- 
tent de  faire  rouier  bientôt  fur  l’échaftaud  la  tête 
des  députés , ennemis  des  jacobins  ; c’eft-ià  qu’on  fe 
fait  un  jeu  de  fouler  aux  pieds  (3)  les  décrets,  d’ou- 
trager la  convention,  qu’on  fe  fait  une  religion  de 


(1)  Voyez  entre  autres  la  correfpondance  de  Pache  & de 
J Bouchotte  avec  les  Jacobins.  Je  n’ai  pas  balancé , leur  écri- 
voit  ce  dernier , à chaffer  les  commiffaires  que  vous  m’aves 
défignés. 

LifeZ  l’interrogatoire  humiliant  prêté  fur  la  fellette  par 
Berruyer  , qui  n’a  pas  même  paru  devant  la  Convention. 

(2)  Rappelez  - vous  cette  correfpondance  de  Desfieux  & 

"Blanchard,  interceptée  par  le  département  de  la  Gironde 

lî’y  fpéculoit-on  pas  fur  tous  les  marchés  de  la  marine  ? Com- 
mis , vérificateurs , minière,  tout  de  voit  être  favorable. 

(3)  Qu’on  rapproche  des  débats  attuels  des  Jacobins  ceux 
qui  avoient  lien , dans  la  même  fôciété  , fous  P Affembiée  conf- 
ti'cuânte  \ qu’on  fe  rappelé  le  refpeft  pour  les  décrets  , qui 
étoitun  article  de  leur  Credo.  Alors  cette  fociété  aidoità  fon- 
der la  liberté , en  refpeftant  l’ordre  provifoire.  Mais  depuis..» 
Il  n’efi  pas  au  furplus  un  feul  des  griefs  que  j’articule  ici  qui 
ne  foit  prouvé  par  le  journal  des  féances  des  jacobins.  En  les 
relifant  dans  dix  ans , on  aura  peine  à concevoir , ou  comment 
on  a pu  laiffer  fubfifter  fi  long-temps  un  pareil  club,  ou  com- 
ment la  République  a pu  fuisliftsr  fi  long-temps  a côté  de  lui. 


s’encourager  à poignarder  les  députés  appelans  \ 
c’eft-là  que , pour  engager  la  multitude  à des  maf- 
facres , on  corrompt  la  morale  du  peuple , on  lui 
prêche  la  néceffité  de  niveler  les  fortunes  &:  les 
têtes,  de  promener  la  faux  de  l’égalité  par-tout  ; 
c’eft  de-là  que  partent  les  nombreux  écrits  qui  vont 
femant  dans  les  départemens  les  mêmes  principes  , 
les  mêmes  haines , les  mêmes  féditions  ; c'ell-là  que 
font  brevetés  &.  falariés  les  émiffaires  qui  vont  par- 
tout prêcher  la  guerre  des  fans-culottes  contre  les 
propriétaires , <kc.  &c. 

Et  chaque  jour,  chaque  nuit  font  témoins  de 
ces  attentats  ! chaque  nuit  l’efprit  du  peuple  eft  ir- 
rité, exafpéré  contre  la  convention  ! chaque  nuit, 
il  fe  retire  la  rage  dans  le  cœur,  jurant  d’exterminer 
les  ennemis  des  jacobins;  de  retour  chez  lui, 
dans  fa  famille , à fon  attelier , dans  fa  feéfion  , cet 
ouvrier  fimple  & crédule  communique  à tout  ce  qui 
l’environne  la  contagion  dont  il  eft  infeéfé....  C’eft 
ainft  que  s’empoifonne  fucceffivement  l’efprit  public, 
èc  que  les  féditions  vont  s’échaffaudant  fur  les  ca- 
lomnies journalières. 

Maintenant  je  le  demande  à tout  homme  qui  a 
étudié  les  bafes  des  républiques , pêut-il  exifter  à côté 
d’un  foyer  auffi  aéiif  de  confpirations , qui  commu- 
nique à ceux  de  la  municipalité  des  feélions , & des 
autres  clubs  de  l’empire  ; peut-il  exilfer  une  conven- 
tion libre  indépendante,  un  gouvernement,  une 
juftice  ? 

Guadet  l’a  dit  (l)  : fi  deux  cents  contre-révolu- 
tionnaires prêchoient  dans  un  club  à côté  de  la  con- 
vention les  mêmes  maximes,  tous  périroient  bientôt 
fur  l’échaffaud.  Que  font  ici  les  noms  ? le  crime 
eft  le  même,  &:  celui  des  jacobins  de  Paris  (a)  eft 
impuni  ! 


(1)  Voyez  la  vigoureufe  réponfe  de  ce  député  à Roberf. 
■pierre.  Si  fes  idées  euffent  été  fuivies  depuis  long-temps , nous 
n’aurions  pas  à gémir  de  nos  malheurs  aétuels. 

(2) .  Je  dois  obferver  d'abord  que  je  ne1 2  confonds  ,point 
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Car  enfin,  qui  d entre  eux  prêchent  ou  le  meurtre 

«u  Je  pillage,  ou  même  l’exécutant,  a été  dénoncé, 
traduit  devant  les  tribunaux  ? qui  d’entre  eux,  cons- 
pirant ouvertement  contre  la  convention  , a été  traîné 
fur  léchaffaud  ? que  dis-je  ? qui  d’entre  eux  a-t-on 
ofe  arrêter  (i)  ? Non  l’inviolabilité  n’eft  plus  dans  la 
représentation  nationale;  elle  eft  dans  la  bande  de 
ces  brigands  qui  la  violent  chaque  jour.  Leur  image 
Semble  la  tete  de  Médufe  , elle  pétrifié  tout  ; on  fr if- 
fonne  a 1 idée  de  pourfuivre  un  brigand  qui  fe  pare 
du  nom  de  jacobins  (2).  C’eft  prefqu’un  aéfe  de  cou- 
rage  que  d entendre  les  dénonciations  contre  eux  ; 
mais  elles  tombent  bientôt  dans  la  pouffière  des  co- 
mités. (3)  r 


a aÎ  COUpabIe  > >a  grande  majorité  des  fociétés 
populaires  des  départemens  qui  profeffent  d’autres  principes  ; 

,obfe7e  T ?COnd  ,eu  que  dans  la  f<?ci6té  même  de  Paris  ’ 
U ex.fte  de  bons  patriotes,  mais  foibles,  ou  en  minorité, 
OU  trop  timides  pour  faire  refpefter  la  majorité. 

(1)  Fournier  l’a  été , mais  auffi  il  a été  relâché  au  moment 
même  ou  il  s avouoit  coupable.  Il  fembloit  qu’on  craignit  les 
lumières  qu  il  pouvoit  donner.  Lafouski  qui  commandoit , le 
7 mars  le  pillage  des  preffes  de  Gorfas  & de  Fiévée  , Lafous- 

s étoit  venté  aux  Jacobins  d’être  un  des  membres  du 
comité  d infurreftion , Lafouski  a bravé  également  la  Con- 

^ ^ bTarre’  & ^ mème  qu’ü  a eu  Ies  donneurs 

de  la  féance.  La  mort  1 a depuis  atteint , & quoique  confpU 
rateur , les  Jacobins  lui  ont  décerné  les  honneurs  de  l'ano 
,°fe:  \e  Panthé011  leur  fembloit  à peine  digne  de  lui  1 
c ala  face  de  la  Convention  que  fe  joue  cette  outrageante 
comédie  ! & elle  fe  tait  ! 6 e 

(2)  Je  fuis  sûr  qn’on  me  félicitera  de  mon  courage  à les 
attaquer  ; ces  félicitations  dépoferont  contre  la  foibleffe  de 
mes  concitoyens. 

(3  ) Rappeliez-vous  la  dénontiation  faite  dernièrement  par 
le  département  de  Bordeaux  , qui  avoit  arrêté  un  courrier  ex 
traordmaire  expédié  par  la  fociété  des  jacobins  de  Paris 
pour  exciter  les  départemens  contre  une  partie  de  la  conl 
ention.  A-t-on  ofé  même  faire  un  rapport  fur  ces  niée 
de  conviftion  . ...  Mais  qui  donc  paie  tous  ces  couriers 
extraordinaires  , & ces  pamphlets  , S c l’attelier  fecr 
calomnies  . comment  la  Convention  n’a^.elle  pas 
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Oui , je  le  déclare  dans  la  profonde  conviéfion  de 
mon  ame;  tant  qu’il  n’exiftera  aucune  puillance  ca- 
pable de  réprimer  les  forfaits  des  meneurs  des  jaco- 
bins , il  ne  peut  y avoir  ni  convention , ni  gouver- 
nement. Tous  les  pouvoirs  font  néceflairement  au 
club;  voilà  le  corps  légiflatif,  ou  plutôt  voilà  le 
corps  au-defïus  de  la  loi  , au-deffus  de  toutes  les 
autorités  conflituées;  voilà  le  fouverain  de  la  France 
entière. 

J’ai  fait  voir  que  le  club  des  anarchiftes  étoit  le 
fouverain  de  la  convention  ; il  l’eft  encore  des  minif- 
tres  depuis  le  io  août.  - — Suivez-moi  fur  cette  nou- 
velle fcène. 

Je  ne  vous  parle  pas  de  Danton  ; Danton  étoit  la 
créature  de  ces  faéfieux,  il  devoit  leur  facrifier  tout. 

Mais  je  vous  parlerai  de  Roland  ; non  que  Roland 
ait  été  fubjugué  par  les  anarchiftes  ; il  leur  a tenu 
tête , &£  dans  les  momens  où  ils  difpofoient  fouve- 
rainement  des  poignards:  mais  fa  démiffion,  mais  le 
filencG  de  la  convention  qui  auroit  dû  rendre  un 
hommage  folemnel  à fon  courage , à fes  travaux  im- 
menfes , à fon  irréprochable  probité , mais  l’abandon 
de  la  nature  entière  qui  doit  être  fi  fenfible  à cet: 
homme  vertueux;  mais  les  perfécutions , les  humi- 
liations dont  on  l’abreuve  encore  ; mais  ces  fcellés  in- 
fultans,  levés  avec  brutalité  par  un  député  ftupide  * 
mais  cette  perfide  citation  à ce  tribunal  de  fang  * 
dont  plufieurs  jurés  fe  font  vantés  de  faire  bientôt 
tomber  fa  tête  ; mais  cette  impunité  de  faux  témoins 
qui  l’ont  dénoncé , des  calomniateurs  qui  l’accufent; 
mais  l’impoÜibilité  ou  il  eft  après  quatre  mois , après 
dix  lettres , d’obtenir  un  rapport  fur  fes  comptes* 
où  jufqu’au  dernier  écu  , tout  eft  rigoureufement  juf- 
tifié  ; mais  l’impoffibilité  d’obtenir  même  le  droit  ft 
naturel  d’aller  refpirer  l’air  de  la  campagne;  mais 
enfin  ce  fecret  frifion  qui  fait  naître  à prefque  tous 

une  récherche  à cet  égard  ? la  fociété  eft  ruinée  , on  le  fait- 
Il  y a donc  une  puiffance  qui  fupplée  à fa  pénurie  ? où 

cette  puiffance  1 où  eft  le  PadoJe  d’où  l’or  coule  aux 
jjacobins* 
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les  individus  la  crainte  d’être  foupçonné  (on  ami , 
même  fa  fimple  relation....  Tous  ces  faits  n’attef- 
tent-ils  pas  la  profonde  puiifance  de  fes  ennemis  » 
ôt  le  defpotique  empire  qu’ils  exercent  fur  la  con- 
vention!... fur  la  convention  forcée  de  facrifier  la 
vertu  même , forcée  d’entendre  répéter  tous  les  jours 
des  injures  contre  ce  vénérable  vieillard  ! la  con- 
vention qu’on  pourroit  accufer  de  croire  intérieu- 
rement à un  de  ces  griefs  qu’on  a tant  rebattu  contre 
Roland , grief  qui  n’eft  pas  diffipé , qu’il  faut  détruire 
enfin.... 

Ses  adverfaires  ne  ceflent  de  dire  que  les  départe- 
mens  font  rolandlfés , qu’ils  font  infe&és  d’un  modé- 
rantifme  qu’il  a prêché , qu’il  faut  changer  l’opinion 
publique,  la  diriger. 

Diriger  l’opinion  publique!  Infenfés  ! Vous  ne  fa- 
vez  donc  pas  ce  qu’efl  l’opinion  publique,  comment 
elle  fe  forme  ! vous  ne  favez  donc  pas  qu’elle  eft  1» 
rélultat  d’une  confcience  publique , qu’aucune  puif— 
fance  ennemie  de  la  morale  &£  de  la  juftice  ne  peut 
long-temps  la  diriger,  qu’elle  fe  réglé  d’après  les 
notions  éternelles  du  jufte  ôc  de  l’injufte,  d’après  le 
rapprochement  des  faits , des  opinions  , des  débats  9 
faits  dans  le  filence  du  cabinet,  d’après  le  fentiment 
des  hommes  éclairés  ! vous  ne  favez  donc  pas  que  , 
fi  l’opinion  publique  peut  être  un  moment  abufée  3 
égarée , fon  erreur  ne  dure  pas  long-temps , parce 
que  l’erreur  eft  bientôt  combattue,  parce  que  l’o- 
pinion publique  ne  connoît  point,  dans  un  régime 
libre,  de  pafïion  qui  puiffe  long-temps  foutenir  une 
erreur. 

L’opinion  publique  admiroit  les  jacobins  de  Paris 
en  1791 , parce  qu’eile  ne  voyoit  en  eux:  que  des  en- 
nemis du  defpotifine,  de  l’ariftocratie,  du  feuillan- 
tifme;  l’opinion  publique  les-  a abandonnés  vers  la 
fin  de  179a  St  en  1793  , parce  qu’elle  n’a  vu  dans- 
eux  que  les  inftrumens  aveugles  d’une  faélion  qui 
vouloit  dominer  la  France  , nivoller  les  propriétés  9 
& par  conféqueat  renverfer  le  régime  républicain» 
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C’efl:  ainfi  qù’on  s’explique  l’incroyable  difette  de 
journaux-jacob  ns , depuis  cette  époque,  &:  l’abandon 
de  leur  caufe  par  les  patriotes  journalises  qui  les 
avoient  fi  vigoureufement  défendus  jufqu’alors. 

Un  miniftre  diriger  l’opinion  publique  ! mais  a-t- 
on  proftitué  plus  d’argent  que  Montmorin  êt  Delef- 
fart  pour  royalifer  ÔC  feuillantifer  la  France  ? que 
de  millions  prodigués  , & à des  plumes  qui  avoient 
quelque  adrefie  ! (i). 

Eh  bien  ! l’opinion  publique  a-t-elle  été  perver- 
tie ? non  , le  feuillantifme  a bien  eu  fa  faéKon  ; mais 
l’opinion  publique  eft  rëftée  faine , & les  félicitations 
univerfelles  fur  la  vi&oire  du  IO  août  l’ont  prouvé. 

Et  Roland  auroit  fait  en  3 mois , ce  que  d’autres 
îrtiniftres  n’auroient  pu  faire  en  3 ans  ! Roland  au- 
roit fait  avec  30,000  liv.  , ce  que  Montmorin  &: 
Delefiart  n’ont  pu  faire  avec  des  millions  î ah  ! fi 
fes  principes  ont  eu  tant  de  partifans , ont  eu  le 
fuffrage  de  la  France  prefque  toute  entière,  c’eft  à 
la  vérité  feule  qu’il  le  dût , êc  non  à l'argent , &;  non 
à des  journaux  prétendus  Stipendiés  (2)  ; il  prêchoit 
la  haine  des  maflacreurs  , & toute  la  France  execre 
les  maflfacreurs  ! il  prêchoit  le  refpeéf  des  proprié- 
tés , le  refpeéf  à la  loi , &:  toute  la  France  fait  que 
fans  ce  refpeét , il  n’y  a point , il  ne  peut  y avoir 
de  république.  Roland  prêchoit  la  vérité  avec  énergie 


(1)  Rappeliez  vous  Y Ami  des  patriotes  , lé  Chant  du  coq  , 
le  journal  de  Paris  , îe  journal  de  Dupont  & les  mille  & une 
brochures  , où  les  feuillans  me  déchiroient  moi  &•  tous  les 
Girondins  , comme  le  font  aujourd’hui  les  anarchiftes. 

(2)  Un  de  ces  journalises  qu’on  a eu  la  baffeffe  de  calom- 
nier eft  Gorfas  y député  à la  Convention  ; Gorfas  qui  fous 
le  fer  des  aflaffins , n’a  ceffé  de  les  braver  , de  les  livrer  au 
ridicule  , de  mettre  en  garde  les  départemens  contre  leurs 
poifons  sédu&eufs  ; Gorfas  dont  le  courage  n’eft  égalé  que 
par  le  défintéreffement  & la  noble  franchife.  Je  l’ai  déjà 
dit  : les  jounaliftes  français  ont  fait  en  grande  partie  la  ré- 
volution , & ils  ont  honoré  cette  profeffion  fi  décrié  dans 
d’autres  pays.  Mais  ces,  journaliftes  là  ne  s’achètent  pas. 
Auffi  je  défie  d’en  citer  un  feul  à la  folde  des  anarchiftes  , qui 
ait  un  véritable  talent. 
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& confiance  ; voilà  Ton  fecret , voilà  Ton  fyflôme  de 
corruption , celle  qu’il  employait  auprès  des  journa- 
lises , dont  pas  un  feul  n’a  été  flipendié  <*  par  lui  ; 
car  les  journalises  patriotes  ont  trop  de  fierté  pour 
recevoir  ^ &:  Roland  avoit  trop  de  vertu  pour  donner. 

Roland  n’eit  plus  ; ces  journaux  n’ont  pas  changé 
de  principes;  qui  donc  les  paye  maintenant  ? tous 
les  tréfors  font  à la  difpofition  des  hommes  qu’ils 
attaquent. 

Certes  on  pourroit  en  citer  parmi  les  anarchiftes 
qui , foit  qu’ils  touchent  des  fonds  étrangers  , foit 
qu’ils  fe  foient  enrichis  par  le  pillage  (i)  , ou  par 
d’autres  moyens  coupables , ont  prodigué  l’argent 
pour  faire  des  profélites  à l’anarchie,  pour  pervertir 
l’opinion  publique  ; ont-ils  ré.ufii  ? non  ; malgré  les 


(i)  En  voyant  les  dépenfes  imtnenfes  que  font  les  anar- 
chifies  , on  fe  demande  fouvent  où  efi  la  fource  de  leurs  ri- 
cheffes.  L’étonnement  doit  ceffer  , ce  femble  , quand  on  fe 
rappelle  les  dilapidations  du  comité  de  furveillance  , les  mar- 
chés lucratifs  que  Pache  fignoit  en  faveur  de  fes  amis  , le 
déficit  de  fes  comptes , les  millions  donnés  à la  Municipalité  , 
dont  aucun  emploi  n’eft  juftifié  , les  fonds  fecrets  accordés  au 
confeil  exécutif.  .... 

Eh  ! qui  oferoit  affirmer  que  le  vol  inconcevable  des  dia- 
mans  n’entretienne  pas  cette  fource  intariffable  ? J’obferve 
que  Thuriot  s’eft  emparé  de  la  pourfuite  de  cette  affaire, avec 
un  empreffement  fingulier,  qu’elle  a été  enfuite  livrée  à l’ou- 
bli ; que  Fabre  d’Eglantine  l’a  réveillée  trois  mois  après  , & 
fans  aucun  motif  apparent  , qu’il  la  réveillée  dans  un  temps 
où  les  faits  étoient  oubliés  , où  Rolant  paroiffoit  abandonné  , 
où  fes  protégés  fe  perdoient  en  le  foutenant , où  l’on  preffoit 
Rejlout  de  dépofer  contre  lui , dans  un  temps  où  l’on  preffoit 
Beauvoir  , Kolly  & fa  femme  prifonniers  de  dépofer  contre 
Roland  , où  l’on  empîoyoit  careffes,  promeffes  , ménaces  pour 
obtenir  cette  dépofition  qui  , jointe  à celle  du  faux  témoin 
Gauthier , auroit  pu  en  effet  expofer  la  tête  de  Roland  ! J’ob- 
ferve que  cette  infinuation  de  Fabre  a été  faite  à la  veille  de 
l’incendie  de  l’Hôtel  dè  la  juftice  ; incendie  où  l’on  croit  que 
c’étoient  les  Rolandins  qui  l’avoient  occafionée  , pour  faire 
difparoître  les  pièces  du  procès  fur  ce  vol  ! . . . . 

La  tactique  des  anarchifies  eft  confiante  , quand  ils  accufent 
leurs  adverfaires  d’avoir  préparé  fédition  , maffacre  , vol  J 
rendez-leur  ce  prêté , & vous  ne  les  calomnierez  jamais. 


efforts  de  ces  cent  commiffaires  montagnards  difle- 
minés  dans  les  départemens , malgré  les  circulaires 
publiques  6c  fecrètes,  malgré  les  journaux  6c  les 
placards , l’opinion^  publique  eft  reftée  attachée  à 
l’ordre,  parce  que  l’opinion  publique  eft  incorrupti- 
ble, parce  qu’il  n’y  a point  de  montagne  pour  elle, 
6c  qu’elle  ne  voit  6c  ne  peut  voir  que  la  vérité  fous 
un  régime  libre. 

Je  reviens  aux  miniftres  qui , puisqu’il  faut  enfin 
trancher  le  mot,  ont  été  6c  font  plutôt  les  miniftres 
des  jacobins  de  Paris  que  ceux  de  la  nation , 6c  je 
mets  à la  tête  de  ces  miniftres  efclaves , Garat  Ç 
Garat  dont  le  caraéLère  pacifique,  6c  les  opinions 
qu’il  avoit  développées  dans  fon  journal , pendant 
l’aflemblée  conftituante,  faifoient  efpérer  aux  amis 
de  l’ordre,  que,  fous  fon  miniftère,  la  loi  feroit 
enfin  refpe&ée.  Qu’a-t-il  fait  ? à peinç  eft-il  inftallé, 
qu’il  décèle  fa  complaifance  pour  les  a'narchiftes  dans 
un  mémoire  entortillé  fur  les  maftacres  du  a feptem- 
hre;  mémoire  dans  lequel  il  peint  fauffement  les 
maftacres,  comme  une  fuite  de  la  révolution  du  IO 
août , dans  lequel  il  abfout , il  honore  même  ainfi  fes 
criminels  auteurs. 

Un  décret  expulfe  les  Bourbons;  6c  Garat,  lorfque 
la  loi  même  lui  défendoit  d’expliquer  fon  opinion  , 
carefte  les  faéjtieux  partifans  d’Orléans,  par  un  trait 
qui  décèle  fon  oppofition  à ce  décret. 

La  loi  lui  ordonne  de  pourfuivïe  les  écrivains  in- 
cendiaires, 6c  il  fe  tait. 

La  loi  lui  ordonne  de  pourfuivte  les  maftacreurs 
du  a feptembre , 6c  une  coupable  moleftfe  cara&érife 
cette  pourfuite.  Il  n’ignoroit  pas  cependant , lui , 
membre  du  confeil,  il  n’ignoroit  pas  que  , fi  quel- 
que chofe  pouvoit  nous  réconcilier  les  nations  étran- 
gères , c’étoit  la  pourfuite  rigoureufe  de  ces  maf- 
facres. 

Je  fais  bien  qu’il  me  citera  des  lettres  écrites  à 
l’aceufateur  public,  6c  quelques  dépofitions  recueil- 
lies... mais  ce  n’eft  point  avec  de  pareilles  fimagrées 
qu’on  acquitte  une  dette  facrée  envers  L’humanité  6c 
k révolution. 


Je  fais  encore  qu’il  me  citera  fa  crainte  de  com- 
promettre dans  ce  procès  des  hommes  vertueux,  Pé- 

tion  même. Ménagemens  faux  & perfides  ! Pétion 

ne  pouvoit  être  compromis  que  par  la  fcélérateffe  , 
qui  vouloit  lui  faire  un  crime  de  la  paralyfie  à la- 
quelle elle-même  l’avoit  condamné  ; Pétion  feroit  forti 
triomphant  de  cette  abfurde  accufation  ; Pétion 
fes  amis  ont  rejetté  avec  fierté  toute  tranfaélion  fur 
ce  point  ; &£  difons  le  mot , fon  véritable  objet  étoit 
d’arracher  aux  pourfuites  d’autres  hommes  inculpés 
par  la  procédure , Robefpierre , Danton  Marat  ; 
aufii  doit-on  attribuer  à leur  influence  la  fufpenfion 
de  la  procédure. 

Qu’a  fait  encore  Garat  pour  la  recherche  &c  la 
punition  des  auteurs  des  pillages  du  26  février  ! ou 
font  les  pourfuites  qu’il  a ordonnées  ? en  a-t-il  même 
jamais  rendu  compte,  quoique  plufieurs  décrets  le 
lui  aient  ordonné  ? 

La  confpiration  du  IO  mars  éclate.  Qu’a-t-il  fait 
pour  la  prévenir  ? lui  qui , s’il  ne  pouvoit  pas  fixer 
précifément  le  lieu  des  féances  du  comité  d’infurrec- 
tion,  favoit  au  moins  par  une  foule  d’indices  & de 
rapports,  qu’un  grand  complot  fe  tramoit  contre  la 
vie  de  plufieurs  députés,  contre  la  liberté  & la  sû- 
reté de  la  convention  entière  ! &:  lors  que  cette  con- 
juration a été  découverte  , quels  fophifmes  miférables 
n’a-t-il  pas  employés  pour  perfuader  à la  convention , 
à la  France,  qu’elle  n’étoit  qu’une  chimere,  que  le 
comité  d’infurre&ion  n’étoit  qu’une  fable  ; tandis  que 
les  journaux  des  jacobins  annonçoient  à tout  l’univers 
que  le  complot  s’étoit  tramé  au  fein  de  leur  fociété, 
tandis  que  les  coupables  eux-mêmes  fe  nommoient  ! 
non  jamais  confpiration  ne  fut  plus  évidemment  prou- 
vée; jamais  confpiration  n’eut  un  but  plus  affreux; 

cependant  le  minijflre  de  la  juftice  la  traite  avec 
une  indifférence  qui  devenoit  une  véritable  compli- 
cité (1)  ! 


( 1 ) Qu’à  répondu  Garat  à la  lettre  fage  & énergique  d® 
JDoucet  ; lettre  où  le  jatr^otifme  lui  expofoit  avec  franchife 
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Garat  a eflayé  de  pallier  fon  inertie , par  fes 
intentions  pacifiques,  par  fon  deftein  de  rapprocher 
les  partis , & de  fauver  ainfi  la  chofe  publique. 

Je  veux  croire  qu’il  n’a  été  guidé  que  par  ce 
motif  ; je  veux  même  pardonner  à Garat  l’outrage 
qu’il  a fait  à des  hommes  de  bien , dont  il  eft  forcé 
d’eftimer  le  caraélère  irréprochable  , en  les  mettant 
fur  la  ligne  d’imbéciles  qu’il  méprife , 6c  de  fcélérats 
qu’il  dételle.  Mais  lorfqu’il  a vu  l'impoffibilité  de 
pouvoir  établir  une  paix  durable  entre  la  vertu  6c 
le  crime  ; lorfqu’il  a vu  les  anarchilles  fe  jouer  per- 
pétuellement des  promelfes  6c  des  réunions  qui  n’ont 
jamais  fuivi  que  des  confpirations  avortées  ( I ) ; 
lorfqu’il  a vu  que  les  vrais  républicains  ne  tendoient 
qu’à  deux  points , ordre  provifoire  & conftitution  ; 
lorfqu’il  a vu  que  les  anarchilles  ne  vouloient  ni 
ordre , ni  conftitution  , 6c  que  cependant  le  falut  de 
la  République  dépendoit  de  l’un  6c  de  l’autre  , a-t-il 
pu  balancer  entre  les  deux  partis?  ne  devoit-il  pas 
alors  employer  fon  miniftère  dans  toute  fa  rigueur 
6c  il  n’en  avoit  pas  le  courage  , fi  les  fabres  , dont 
quelquefois  on  le  menaçoit,  effrayoient  fon  imagi- 
nation vibratile , ne  devoit-il  pas  renoncer  à fa 
place  , 6c  l’abandonner  à un  citoyen  qui  auroit  eu 
alfez  de  caraélère  pour  tenir  tête  aux  faélieux? 

Au  lieu  de  fuivre  cette  marche  que  lui  pref- 
criv®it  le  bien  public , Garat  quitte  le  miniftère  de 
la  juftice  , mais  c’eft  pour  en  prendre  un  autre  dont 
le  fardeau  eft  encore  plus  lourd  ; 6c  qu’a-t-il  fait 
dans  ce  nouveau  miniftère , qu’on  trouvoit  déjà  trop 
vafte  pour  Roland,  6c  que  cependant  Garat  a dirigé 


l’abyme  où  fa  foibleffe  alloit  nous  précipiter  ? II  a gardé  le 
filence , & pourquoi  ? parce  que  fa  réponfe  ne  pouvoit  faire 
illufion  à perfonne  , parce  que  fa  réponfe  lui  auroit  attiré  une 
vigoureufe  répliqué  , parce  qu’enfin  il  efpéroit  que  le  filence 
enfeveliroit  plus  promptement  les  reproches  qui  lui  étoient 
juftement  adreffés. 

(i)  Telles  que  la  réunion  du  12  mars  ; comédie  dont  l’in- 
trigue a été  très-bien  filée,  pour  arrêter  l’indignation  & dé- 
couvrir les  projets  des  hommes  qu’on  avoft  voulu  égorger. 


feul  pendant  fix  femaines  avec  le  miniflère  de  la 
juftice  ; qu’on  trouvoit  trop  propre  par  fon  étendue 
à favorifer  le  defpotifme  d’un  feul  homme,  &:  que 
cependant  on  a cefle  cle  vouloir  divifer , depuis  que 
Roland  ne  l’occupe  plus  , ce  qui  prouve  bien  que 
les  principes  des  partis  tiennent  plus  aux  perfonnes 
qu’aux  chofes.  Qu’a  fait  , dis-je  , Garat  ? toujours 
dévoué  aux  volontés  des  anarchifles,  il  a fermé  les 


yeux  fur  les  délits  des  corps  adminifiratifs  qu’ils  in- 
fluençoient.  Car  a-t-il  cafle  aucunes  des  délibérations 
féditieufes , & de  la  commune  de  Paris , <k  de  fes 
turbulentes  ferions  ? Non , il  s’efl:  agenouillé  devant 
elles  pour  fe  donner  un  certificat  de  civifme.  A-t-il 
dénoncé  ce  département  qui  a fonné  le  tocfin  fur 
les  fubfiftances  ! A - t - il  dénoncé  cette  formation 
d’armée  que  les  anarchifies  avoient  commandée  dans 
le  département  des  Bouches-du-Rhône  , & qui  doit 
maintenant  fervir  à réprimer  leurs  projets?  Aj-t-il 
pourfuivi  les  dilapidateurs  du  mois  de  feptembre  , 
qui  n’ont  jamais  voulu  rendre  de  comptes , & dont 
la  commune  de  Paris  lui  envoya  le  18  février  toutes 
les  pièces  ? A-t-il  caifé  , ou  même  dénoncé  cet  arrêté 
du  département  d’Indre  &:  Loire  , qui  violoit  la 
liberté  de  la  prelfe  , en  fe  permettant  d’arrêter  la 
circulation  de  tels  ou  tels  journaux  , &c.  ? Garat  a 
porté  dans  le  miniftère  de  l’intérieur  la  même  foi- 
blefle  , la  même  inertie , le  même  art  de  fophille  , 
pour  juftifier  les  excès  &:  fe  difpenfer  de  punir  les 
coupables.  A quoi  donc  attribuer  cette  conduite? 
au  défaut  de  cara&ère  ; c’eft-à-dire , au  défaut  de 
cette  volonté  forte  de  l’homme  réfolu  de  périr  plutôt 
que  de  dévier  des  principes  ; à la  peur  qui  fait 
toujours  encenfer  le  pouvoir  dominant.  Celui  qui 
n’ofa  braver  ies  tyrans  , celui  qui  carelfa  les  feuillans , 
doit  flatter  les  anarçhiftes. 

Combien  il  en  coûte  à un  homme  fenfible  de  juger 
aufli  févérement  un  de  fes  concitoyens , avec  lequel 
devroit  l’unir  cette  fraternité  douce  qui  esifte  entre 
des  gens  de  lettres,  cette  efpèce  de  feris  nouveau, 
de  langue  nouvelle , qui  n’eft  bien  comprife  que  des 
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philofophes  ! Combien  il  eft  dur  de  déchirer  le  mi-*' 
ïiiftre  qui  , corqme  homme  privé , comme  écrivain  * 
mérite  l’eftime  ! Dire  du  mal,  peut  être  une  jouif- 
fance  pour  les  calomniateurs  de  profefïion  ; c’eft  un 
fupplice  pour  les  gens  de  bien  qui  voudroient  n’avoir 
qu’à  louer  , qui  voudroient  voir  tous  les  hommes 
heureux  & vertueux.  Mais  Jcette  févérité  eft  un 
devoir;  fe  taire  feroit  trahifon.  C’eft  ainfi , je  le 
, fais  , je  ne  l’ai  que  trop  éprouvé  , qu’on  amafTe 
fur  fa  tête  des  charbons  ardens  ; mais  qu’eft-ce  que 
le  vrai  républicanifme , linon  un  facrifice  étemel  de 
fes  intérêts , de  fes  penchans , de  fes  goûts  à la  chofe 
publique  ? 

Et  tel  eft  encore  le  fentiment  douloureux  qui  me 
déchire  , en  parcourant  l’adminiftration  de  Pache  5c 
de  Monge. 

La  pureté  des  principes  qu’ils  affichoient , les  avoit 
élevés  au  miniftère  , 5c  la  peur  les  y a bientôt  rendus 
les  efclaves  des  anarchiftes.  Effrayés  de  l’empire  des 
jacobins  , de  leur  acharnement  à dénoncer  les  mi~ 
niftres , de  la  facilité  avec  laquelle  le  public  5c  la 
Convention  les  accueiiloient , ils  fe  font  bientôt  rangés 
du  côté  qui  manioit  prefque  toujours  avec  fuccès 
les  poignards  de  la  calomnie.  Il  falloir  juffifier  ce  lâche 
abandon  des  principes;  ils  ont  dit,  ils  ont  répété 
que  c’étoit  la  caufe  du  peuple  , qu’il  falloir  foutenir 
le  peuple.  Ainfi.  l’on  déshonoroit  le  beau  nom  du 
peuple , pour  en  revêtir  une  poignée  d’ignorans  ou 
de  fcélérats  qui  vocifèrent  aux  tribunes  ou  dans  les 
groupes.  Les  atrocités , les  menaces  d’affaffinats , les 
cris  de  cannibales  étoient  les  jouiffances  ordinaires  de 
ce  peuple.  On  les  a juftifiés , on  eff  venu  même 
ju fqu'au  point  de  regretter  avec  le  Prujfien  Cloots  (i)  , 
qu’on  n’eut  pas  allez  feptembrifé  ; on  a eu  la  baf- 
feffe  de  divinifer  , pour  ainli  dire,  Marat , de  fe  faire 


(i)  J’accompagne  toujours  le  nom  de  Cloots  de  l’épithète 
Pruilien , non  pas  tant  pour  rappeller  le  lieu  de  fa  naiffance 
que  pour  rappeller  que  Cloots  Ce  conduit  ici  comme  un  bon 
L fidèle  fujet  de  S.  M.  Pruffienne , qui  de  fon  côté  lui  cou- 
fer  ve  fes- terres. 


I 


gloire  de  fuivre  Ton  parti...  Tel  eft  l'excès  de  dé- 
mence ou  d’hypocrifie  auquel  a porté  la  terreur. 
On  eft  devenu  cannibale  par  peur  ; à ce  trait  vous 
devez  reconnoître  Pache.  Non,  je  ne  me  confolerai 
jamais  d’avoir  accordé  quelqu’eftime  à cet  homme  , 
d’avoir  fi  long-temps  retenu  les  coups  que  dévoient 
lui  porter  dans  l’opinion  publique  , & à la  Con- 
vention , des  amis  qui  avoient  mieux  que  moi  pé- 
nétré fes  fentimens  intimes.  Je  ne  me  confolerai  jamais 
d’avoir  participé  à l’élévation  de  cet  homme  qui  eft 
le  plus  fourbe  des  anarchiftes , s’il  n’en  eft  le  plus 
imbécille  ou  le  plus  lâche  ; de  cet  homme  dont  Roland 
avoit  fait  la  réputation  ; de  cet  homme  qui  pour  prix 
de  ce  fervice  vouloir  livrer  la  tête  de  fon  bienfaiteur 
à fes  fanguinaires  ennemis  ; de  cet  homme  qui , par 
complaifance  pour  les  fa&ieux,  déforganifa  tomes 
nos  armées  , &C  qui  pour  eux  avilit , outragea  la 
Convention , en  protégeant  les  fédîtieux  arrêtés  des 
feéüons  pris  contre  elle.  ( I ) 

Sans  cefle  aux  ordres  des  tribuns  qui  dirigeaient 
la  multitude , Pache  recevoir  leurs  ordres  avec  fou- 
miflion.  Ses  bureaux  n’étoient  remplis  que  de  leurs 
protégés.  Les  places  à l’armée,  dans  l’intérieur, 
n’étoient  envahies  que  par  ces  prétendus  fans-cu- 
lottes ; les  coupe-têtes  de  feptembre  avoient  fur-tout 
la  préférence.  Tous  les  marchés  étoienî  à leur  profit; 
de- là  cette  énerme  dilapidation  du  département  de 
la  guerre.  Pache  diftribuoît  les  fonds  aux  créatures 
des  tribuns , & les  tribuns  avoient  le  fecret  de  faire 
fans  ceife  abfoudre  Pache  à la  Convention.  Quatre 
à 500  millions  ont  été  dépenfés  fous  ce  miniftère 
vorace.  Où  font  les  comptes , ces  comptes  que  la 
Convention  ordonna  de  rendre  tous  les  quinze  jours  , 
ces  comptes  que  le  miniftre  devoit  donner  en  quittant 


(1)  Je  citerai  entr’autres  l’arrêté  de  cette  feftion  du  Luxem- 
bourg qui  ordonnoit  la  mort  de  Louis  à la  Convention , qui  à 
défaut  lui  annonçoit  une  infurreftion , qui  denaandoiî  qu’on 
nommât  un  défenfeur  à la  république.  — Et  cet  arrêté  étoit 
ligné  de  toute  la  famille  Fâche  ! — Et  Pache  en  a fait  circuler 
des  milliers  dans  les  département  fous  fon  contrefeing  l 
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foft  miniRère  ? Bouriionville  a déclaré  en  entrant  datif 
ce  miniRère,  &c  après  avoir  examiné  l’état  des  dé- 
penfes,  qu’il  exiRoit  une  fomme  de  160  millions  dont 
on  ne  pouvoit  jiifliRer  l’emploi.  Cambon  a dit  au 
comité  6c  à la  tribune  , qu’il  étoit  impoffible  de 
pouvoir  porter  la  lumière  dans  les  dépenfes  de  cô 
département  (l)  , qu’il  fallait  pajfer  V éponge  ; (je 
copie  fes  termes  ) ; 6c  Cambon  qui  a déployé  tant 
d’acharnement  à faire  décréter  de  miférableslélineries, 
à pourfuivre  d’obfcurs  fourniffeurs  , Cambon  a fermé 
les  yeux  fur  les  effroyables  dépenfes  de  Pache  ; il  a 
gardé  fur  lui  un  profond  filence  , tandis  qu’il  ne 
ceffoit,  avec  le  parti  fous  les  drapeaux  duquel  il 
fert  maintenant  , de  déclamer  contre  Roland  qüi 
a rendu  compte  jufqu’au  dernier  écu  ! 6c  tandis  que 
Roland  irréprochable  eR  traité  prefque  en  criminel , 
Pache  qui  n’a  pas  rendu  compte  de  centaine  de  millions 
qu’il  a touchés  , Pache  occupe  la  première  place  de 
Paris!  6c  l’on  met  à fa  difpolition  de  nouveaux  mil- 
lions! quel  eR  donc  ce  bouleverfement  d’idées?  quel 
eR  le  fecret  magique  qui  couvre  ici  le  coupable  en 
puniRant  l’innocent  ? La  protection  des  anarchiRes. 

Oui , R Roland  avoit  commis  la  miîîiemme  partie 
de  tout  ce  qu’on  peut  reprocher  à Pache,  Roland 
ne  feroit  plus.  Et  Pache  dort  paisiblement  ; il  dort 
après  avoir  paralyfé  , déforganifé  nos  forces  , 6c  caufé 
nos  défaRres  extérieurs?  il  dort,  que  dis-je?  il  veille  , 
mais  c’eR  pour  préfider  une  municipalité  , où  Bon 
ne  rend  fes  comptes  qu’en  menaçant  de  verfer  du 
fang,  (a) 

Parcourez  les  comptes  qui  vous  ont  été  préfentés 
par  les  commiRaires  des  diverfes  armées  ( 3 ) , vous 
y verrez  par-tout  que  le  miniRère  des  anarchiRes,  y 
a été  la  caufe  la  plus  puiRante  de  nos  calamités. 


(1)  Il  a répété  encore  cet  avœu  à la  féance  du  7 mai  1793. 

(2)  On  ne  peut  fe  faire  une  idée  du  langage  qu’On  tient  jour- 
nellement à la  mairie  \ il  femble  qu’on  foit  tranfporté  parmi 
des  antropophages. 

(3)  Voyez  entr’autres  le  compte  fur  la  Belgique  par  Camus , 
& celui  fur  l’état  des.  Pyrénée?  par  Aubry. 


Vous 


Vous  y verrez  pat-tout»  aux  Pÿren&s,  aux  Àipës» 
ïur  le  Rhin , fur  la  Mofelle,  dans  la  Belgique'  ut* 
iconcert  de  plaintes  fur  le  dénuement  d’habits,  d armes 
de  munitions,  de  vivres,  quoique  la  Convention  eut 
décrété  des  fournies  immenfes  pour  tous  ces  articles  : 
quoique  ce  ridicule  Hajfenfrats  qui,  avec  fes  5 mil- 
lions de  généraux  plébéiens  , peut  faire  le  pendant 
du  fou  aux  12.00  départ emens,  montrât  à tout  venant 
de  fuperbes  tableaux  , oii  les  armées  nageôient  dans 
Il  abondance. 

Vous  y verrez  par-tout  des  prôvifiohs  payées  deux 
ou  trois  fois , des  atteliers  entretenus  à un  prix  excefïîf  * 
des  bataillons,  quoique  réduits  au  tiers,  au  dixième, 
payés  conitamment  au  complet;  & pourquoi?  parce 
'que  les  entrepreneurs  de  marchés  & d atteliers  , le» 
tommulaires  des  guerres  , les  commis  dans  les  bu- 
reaux  tous  étoient  les  créatures  d’anarchiftes  ; tous 
profitent  du  défordre  , s’etwichiffoient  à la  faveur 
de  leur  mafcarade  & du  tutoiement. 

Tel  eft  encore  le  talifman  qui  go  uvernoit  les  bu- 
reaux de  la  marine.  Là  , fur  - tout , on  s’y  con- 
cîamnoit  à une  paralÿfie  complète  , & l’hiftoire  & 
les  caufes  de  cette  paralyfiê  méritent  d’être  appro- 
fondies. rr 

Dès  le  mois  d’o&obre  ; on  avoit  prévu  la  poffi- 
bihte  d entrer  en  guerre  avec  les  puiffances  mari- 
times; le  comité  diplomatique  & de  défenfe  gé- 
neraæ  en  avoient  prévenu  Monge,  On  avoit  mis  à 
la  difpontion  des  fommes  confidérables  ; il  avoit  promis 
de  s approvisionner  de  tous  les  côtés,  de  faire  réparer 
tous  les  vaiffeauX  & frégates;  il  avoit  promis  une 
îlotte  de  30  va illeaux  de  ligne  pour  le  mois  d’avril  : 

1 avoit  promis  plus  de  50  vailfeaux  de  ligne,  prêts 
a mettre  a la  voile  pour  le  mois  de  juillet  ; il  avoit 
promis  cie  couvrir  les  mers  de  frégates  , pour  pro* 
-ger  e commerce;  il  avoit  promis  d’envoyer  des 
iecours  a Saint-Domingue  & à la  Martinique.  Une 
ot  pofitive  du  mois  d oéfobre  le  lui  ordônnoit.  Voyez 
re.  T1  * a ; , 1 5 au  rnois  de  mars , tous  nos  cor- 
bures  font  détruits  dans  la  Manche  par  les  Anglais, 

le  mimltre  avoue  à cette  époque  au  comité  qu’il 
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ti'a  pas  une  feule  corvette  pour  les  protéger.  Et  ce* 
pendant  ce  même  miniftre  qui  n’avoit  pas  encore 
en  mars  une  corvette  à fa  difpofition , avoit , dans 
une  circulaire  imprudente  &;  coupable,  publiée  dans 
le  commencement  de  janvier , circulaire  dont  Pitt  a 
fu  tirer  parti  pour  exciter  contre  nous  le  peuple 
anglais,  il  avoit,  dis-je,  menacé  l’Angleterre  de  lancer 
dans  fon  fein  cinquante  mille  bonnets  de  la  li- 
berté. — Au  mois  d’avril,  nos  vaiffeaux  de  com- 
merce font  pris  à l’embouchure  même  de  nos  rivières  , 
par  des  frégates  anglaifes  ; ils  ne  peuvent  entrer, 
fans  danger  , dans  la  Méditerranée  , où  cependant 
nous  avions  une  flotte  de  quinze  vailfeaux  de  ligne,.. 

Qu’efl:  donc  devenue  cette  flotte  avec  laquelle  on 
menaçoit  la  Sardaigne  & tout  le  Levant?  Comment 
Monge  n’a- 1- il  pas  encore  accufé  les  auteurs  de 
l’inertie  à laquelle  cette  flotte  a été  condamnée  pendant 
quelques  mois?  Comment  n’a-t-il  pas  éclairé  le  complot 
qui  a caufé  le  déshonneur  des  armes  françaifes  à Cag- 
iiarj  ? 

Comment  fe  juftifiera-t-il  de  n’avoir  envoyé  aucuns 
fecours  convenables  aux  Indes  orientales  ? De  n’avoir 
pas  prévenu  nos  colonies  à l’époque  de  décembre  , 
où  la  guerre  paroiffoit  prochaine  avec  l’Angleterre  ? 
Comment  fe  jufiifiera-t-il  d’avoir  tardé  à envoyer  une 
flotte  à la  Martinique,  lorfqu’un  décret  le  lui  or- 
donnoit?  Comment  fe  juftifiera-t-il  d’avoir  ordonné 
aux  frégates  parties  pour  la  Martinique  dans  le  mois 
de  mars,  de  croifer  dans  la  Manche  au  temps  de 
l’équinoxe  ; ce  qui  d’un  côté  a fait  manquer  cette 
expédition  ; ce  qui  de  l’autre  a expofé  cette  flotte  à 
périr , &:  l’a  forcée  de  rentrer.  Et  pendant  toutes  ces 
lenteurs,  l’Angleterre  qui  n'a  commencé  d’armer  que 
trois  mois  après  nous  , envoie  l’amiral  Gardner  avec 
7 vaiffeaux  de  ligne  & nombre  de  frégates  aux  Indes 
occidentales  ; cette  flotte  s’empare  des  plus  riches 
vaiffeaux  de  nos  colonies  ! N’y  a-t-il  donc  ici  que 
de  l’ineptie  ou  de  la  négligence?  La  perfidie  de  quelque 
contre-révolutionnaire  déguifé , dirigeant  les  bureaux 
de  la  marine,  n’a-t-elle  pas  vifiblement  paralifé  nos 


forces  maritimes  , & trompé  l’efprit  de  Cés  r^pü-* 
blicafns , qui  fe  flattoient  de  voir  revivre  ces  temps 
de  la  République  anglaife  , où  le  célèbre  Rlake 
faifoit  refpeéler  Ion  pavillon  $ faifoit  trembler  les  rois 
fur  leür  trône  , battoit  les  flottes  de  la  Hollande  , 
ruinoit  fon  commerce , maintenoi't  les  Colonies  dans 
le  devoir.  •.  . , 

Voilà  ce  qu’eût  fait  un  miniftre  de  la  marine  aéfif, 
éclairé,  entreprenant,  qui  ne  fe  fût  occupé  de  ré- 
pondre aux  jacobins  que  par  des  vaRes  entreprifes, 
que  par  des  victoires.  » . . 

Mais  à quoi  donc  attribuer  cette  inconcevable 
inertie  du  département  de  la  marine  ? Eft  - ce  à la 
feule  incapacité  de  Monge,  incapacité  qu’il  a vingt 
fois  avouée  lui-même,  <k  qui  devenôit  un  crime, 
lorfqu’il  s’opiniâtroit  à conferver  le  minilfère  dans  une 
fcrife  aüffi  périlleufe  ? 

C’efl  aux  meneurs  des  jacobins  , qui  dirigeoient 
Monge  par  leurs  créatures  placées  dans  fes  bureaux  : 
'à  ces  meneurs  qui  depuis  long-temps  avoient  dé-* 
claré  qu’ils  ne  vouiôient  point  la  guerre  offenfive  , 
qui  là  contrâriôient  par-toüt , pour  nous  forcer  d’y 
renoncer;  à ces  meneurs  qui  fcjemment  ou  infciemment 
étoient  les  inflrumens  des  puiffances  étrangères  inté- 
reffées  à paralifer  nos  forces , & que  leurs  agens  por* 
toient  à ce  fyftême  , foit  avec  de  l’argent , foit  en 
flattant  leur  vanité  ; à ces  meneurs  qui  fpéculant  4 
foit  pour  eux  , foit  poür  leurs  créatures  , fur  les 
marchés  de  la  marine,  les  rempliffoient  avec  négli- 
gence ou  friponerie;  à ces  meneurs  qui  diéloient  feS 
choix , lui  ordonnoient  de  diaffer  les  hommes  inf-* 
truits;  infefloient  les  bureaux,  les  ports,  les  arfenaux, 
de  protégés , dont  1’ignorance  entravoit  la  marche  * 
ou  dont  la  fcélérateffe  l’arrêtoit  à deffein. 

Il  faut  encore  attribuer  cette  inertie  de  la  mariné 
à ces  Colons  blancs,  ariilocrates  ou  indépendans  , qui, 
coalifés  avec  les  chefs  ci.es  jacobins  7 avoient  ufurpé 
une  grande  influence  dans  les  bureaux  de  la  marine  5 
rallentiffoient  ôt  paralifoient  à leur  gré  les  prépa-* 
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îatifs  pour  les  Colonies , afin  de  favorifer  ou  l'in- 
dépendance , ou  l’invafion  par  les  étrangers. 

• Il  faut  l’attribuer  enfin  à Périgni  , qui  dirigeoit 
Monge  en  tout  , que  Monge  s’eft  opiniâtré  à con~ 
ferver  comme  fon  intime  , quoique  le  comité  de  dé- 
fenfe  générale  , le  lui  eût  dénoncé  comme  un  arif- 
tocrate  déguifé , fous  les  formes  de  la  fans-culotterie  , 
'comme  un  ex  - noble  , fils  d’un  Colon  , intéreflé  à 
l’indépendance  des  Colonies.  . . 

Voilà  les  caufes  de  l’inertie  du  miniftère  de  la 
marine  ( I ) ; inertie  qui  a ruiné  nos  corfaires  , 
Yuiné  notre  commerce  , ruiné  &:  humilié  la  France 
fur  toutes  les  mers  ; inertie  enfin  qui  va  nous 
priver  , &:  des  denrées , Sc  de  toutes  les  matières 
'premières  que  les  étrangers  nous  fourpiffent. 

O vous , qui  pour  conferver  vos  places  , ou  par 
crainte  des  dénonciations  , careffez  des  faélàeux , dont 
Vous  méprifez  intérieurement  la  nullité,  dont  vous 
connoiflez  les  forfaits  , vous  que  je  ne  nomme  pas, 
mais  qui  êtes  maintenant  les  efclaves  de  ces  fcélérats  ; 
je  tiens  votre  fecret  dans  mes  mains  ; je  vous  fuis 
pas  à pas  ; l’hiftoire  note , de  fa  plume  féyère , chacune 
de  vos  balfefles.  Elles  n’échapperont  pas  à l’inflexible 
poftéritë  , fi  même  vous  ne  devez  pas  être  les  témoins 
de  votre  propre  ignominie.  ... 

Vous  des  républicains!  Non,  ce  n’efl:  pas  le  cof- 
tume , c’efl:  le  caraélère  qui  les  fait.  Le  républicain  , 
c’efl:  l’homme  inflexible  qui  pourfuit  le  crime  jufques 
dans  fon  triomphe,  jufqu’au  milieu  de  fes  poignards  , 
qui  foule  aux  pieds  fes  faveurs.  . . . Caton  le  perça 
le  fein  plutôt  que  de  recevoir  un  bienfait  d’un  ufur- 
pateur  qui  fe  feroit  honoré  d’être  fon  ami,  qui  étoit 
âuffi  fupérieur  à vos  Lilliputiens  fa&ieux  , que  le 
génie  peut  l’être  à la  flupidité.  Voilà  le  répu- 
blicain. 


(i)  Je  pourrois  ajouter  ici  des  reproches  perfonnels  à Mon. 
g e ; mais  î’eftime  que  lui  méritent  fes  vertus  privées  & fes  ta- 
îeus  , me  fait  facrifier  & même  ‘oublier  tout  ce  qui  m’eft  per. 
formel.  Combien  un  jour  il  regrettera  de  s’êrre  avili  aux 
Jacobins  1 


( 53  ), 

Je  crois  avoir  bien  prouvé  que  les  anarchiftes  * 
fous  le  nom  des  jacobins  de  Paris  , de  la  munici- 
palité , des  feétions , ont  dominé  fk  dominent  la 
Convention  , le  pouvoir  exécutif  & toutes  les  ad- 
miniftrations  , &:  que  par  conféquent  ils  dominent 
tout  l’empire. 

Maintenant  je  dois  prouver  que  le  fyftême  des 
anarchiftes , eft  la  caufe  principale  de  tous  nos  maux  9 
foit  intérieurs  , foit  extérieurs. 

Et  en  effet , quelles  calamités  nous  affligent  inté- 
rieurement ? 

La  multiplicité  des  crimes . — Elle  eft  produite 
par  l’impunité  ; l’impunité  par  la  paralyfie  des  tri- 
bunaux ; & les  anarchiftes  protègent  cette  impu- 
nité , frappent  tous  les  tribunaux  de  paralyfie , foit 
par  la  terreur , foit  par  des  dénonciations  &c  des 
accufations  d’ariftocratie. 

Les  atteintes  répétées  par-tout  contre  les  propriétés 
& la  sûreté  individuelle. 

Les  anarchiftes  de  Paris  en  donnent  chaque  jour 
l’exemple  ; &:  leurs  émiffaires  particuliers  , & leurs 
émiffaires  décorés  du  titre  de  commiffaires  de  la  Con- 
vention ( I ) prêchent  par  - tout  cette  violation  des 
droits  de  l’homme.  Que  dis  - je  ? ils  la  pratiquent 
par-tout.  Car  quelle  ville  n’a  pas  été  témoin  de  ces 
attentats  ? n’a  pas  été  dans  le  deuil  ? Quelle  ville 
n’a  pas  vu  jetter  dans  les  fers  fes  meilleurs  citoyens  ? 
Dans  quelle  ville  ces  anarchiftes  n’ont-ils  pas  formé 
des  comités  de  furveillance  , des  comités  révolution- 
naires qui  , fous  prétexte  de  frapper  des  arifto- 


(i)  On  peut  voir  dans  les  débats  des  jacobins  que  ces  com» 
tniffaires  correfpondent  plutôt  avec  eux,  qu’avec  la  Conven- 
tion. 

Nous  fomraes  loin  d’envelopper  dans  cette  cenfure  tous 
les  commiffaires  ; il  en  eft  de  bons  , même  parmi  ceux  choifis 
dans  la  fatale  nuit  du  io  mars.  — Mais  fur-tout  il  en  faut 
fépater  les  commiffaires  envoyés  dans  les  ports  & fur  les  côtes» 
Rappelez -vous  quel  bien  ont  fait,  quels  louanges  ont  reçu- 
Fermont , Rochegude  ; ceux-là  av oient  été  préfentés  après  une 
délibération  par  le  comité  de  défenfe  générale. 
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«rates  , frappent  de  bons  patriotes  , par  cela  qu’ils 
veulent  l’ordre  ôc  le  refpect  des  propriétés. 

La  cherté  du  pain.  — Elle  eft  produit.-'  par  la  di- 
fette  des  marchés,  par  le  défaut  de  circulation  des 
grains.  Eh!  qui  produit  cette  folitude  des  marchés; 
qui  arrête  cette  circulation  ? Les  éternelles  décla- 
mations des  anarchiftes  contre  les  propriétaires  ou 
marchands , qu’ils  délignent  fous  le  nom  d’acca- 
pareurs ; les  éternelles  pétitions  des  ignorans , qui 
provoquent  une  taxe  des  grains.  Le  laboureur  craint 
d’être  ou  pillé  ou  même  égorgé , 8c  il  laide  fes  meules 
iintaôes. 

Déficit  des  contributions  publiques . — Beaucoup 
d’individus  ne  paient  pas  , parce  que  la  loi  n’a  pas 
de  force  ; 8c  elle  n’en  a pas , parce  que  les  anar- 
chiftes la  lui  ôtent.  Beaucoup  de  diftriéfs  ou  de 
départemens  ne  payent  pas  , parce  que  l'exemple  de 
celui  de  Paris  , des  Bouches-du-Rhône  eft  féduiiantj, 
parce  qu’on  ne  redoute  rien  , ni  du  miniftre , ni  du 
confeil  qui  a’oferoit  pas  calfer  les  adminiftrateurs  > 
ni  de  la  Convention  qu’on  force  de  fermer  les  yeux 
fur  ces  aéies  de  fédéralifme  ; parce  qu’ enfin  les  au- 
îorifations  données  pour  tels  ou  tels  befoins  anéan- 
tiffent  le  retour  au  centre  des  contributions. 

Le  difcrédit  des  ajjignats . — Ils  fe  discréditent* 
parce  qu’ils  font  trop  nombreux;  8c  ils  font  trop 
nombreux , d’un  côté  , parce  que  les  dépenfes  font 
exceffives  8c  non  contrôlées  ; de  l’autre , parce  que 
la  vente  des  biens  nationaux  eft  arrêtée , <k  que  celle 
des  biens  des  émigrés  eft  nulle.  ( I ) Or , l’influence 
de  l’anarchie  baufe  ce  double  effet.  Ce  font  en  effet 
les  anarchiftes  qui  ordonnent , dirigent  8c  contrôlent 
toutes  les  dépenfes  ; 8c , d’un  autre  côté , on  n’ac- 
quiert point  là  où  les  propriétaires  font  fans  ceffe 
défignés  au  fer  des  brigands,  là  où  le  defpotifme  de  l’an- 
archie fait  craindre  le  retour  de  l’ancien  defpotifme. 

(i)  Il  eft  une  troifième  caufe,  c’eft  que  les  députés  qui  ad- 
miniftrent  les  finances,  fe  font  plus  occupés  du  foin  de  multu 
plier  les  affignats  que  de  les  diminuer  ; c’eft  que  la  multiplia 
cation  n’çxi|e  aucune  forte  d’efprit  ni  de  courage. 


r ..(??) 

Le  defaut  d’ adruinifiration  prefque  par-tout,  — Les 
anarchiiftes  feuls  l’occafionnent , en  criant , en  faifant 
crier  par  leurs  affidés  dans  les  clubs  , contre  tous 
les  adminiftrateurs  même  populaires.  Du  moment  où 
un  homme  eft  en  place  , il  devient  odieux  à l’anar- 
ehifte , il  paroît  coupable  ; on  le  dénonce  ; c’eft  le 
moyen  de  capter  en  flagornant  cette  multitude  dont 
on  a corrompu  la  morale,  qui  n’aime  que  la  def- 
tru&ion. 

On  doit  encore  la  paralyfie  des  adminiflrations 
à ces  aétes  d’autorités  arbitraires  , exercés  dans 
prefque  tous  les  départemens  par  les  commiflaires 
des  anarchiftes  , contre  les  adminiftrateurs  qui  ne 
vouloient  pas  partager  leur  refpeél  pour  les  pillages 
&:  les  maflacres.  Ces  actes  de  defpotifme  font  reliés 
impunis  ; &:  l’on  voudroit  que  des  adminiftrateurs 
fiflent  exécuter  les  loix  ! 

Confidérez  les  départemens  qui  ont  fu  enchaîner 
les  fureurs  de  ces  hommes  féroces;  confidérez,  par 
exemple  , le  département  de  la  Gironde.  L’ordre  y 
a conftamment  régné  ; le  peuple  s’y  eft  fournis  à 
la  loi  , quoiqu’il  payât  le  pain  jufqu'à  IO  fous  la 
livre  ; de  nombreux  bataillons  bien  difciplinés  ont 
été  envoyés  dans  les  armées  contre  les  rebelles  ; les 
contributions  publiques  y ont  été  conftamment  pa- 
yées. C’eft  que  dans  ce  département , on  en  a banni 
les  prédicateurs  de  la  loi  agraire  ; c’eft  que  les  ci- 
toyens ont  muré  ce  club  , où  l’on  enfeignoit  la 
doétrine  fanguinaire  qui  fe  prêche  chaque  jour  aux 
jacobins  de  Paris  ; c’eft  que  là  enfin  les  adminif— 
trateurs,  intègres,  éclairés,  courageux,  ont  bravé 
&:  les  poignards  de  la  calomnie  tk  les  menaces  des 
commiflaires  aux  ordres  des  jacobins. 

Les  troubles  de  l’Eure  , de  l’Orne  , &c.  — Ils 
ont  été  caufés  par  les  prédications  contre  les  riches , 
contre  les  accapareurs , par  les  fermons  féditieux 
fur  la  néceffité  de  taxer  à main  armée  les  grains  ôc 
toutes  les  denrées. 

Les  troubles  d’Orléans. Cette  ville  joutflbiï 

depuis  le  commencement  de  la  révolution , d’une 
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tranquillité  que  n avoient  pas  même  altéré  les  troubles 
excités  ailleurs  par  la  difette  des  grains , quoiqu’elle 
en  fut  l’entrepôt  ; parce  qu’on  avoit  éclairé  le  peuple 
fur  ce  point  ; parce  que  les  ouvriers  des  manufac- 
tures , la  claffe  la  plus  nombreufe  de  cette  ville , 
trouvoient  une  fubfiftance  affurée  , parce  que  les 
facrifices  des  hommes  aifés  étoient  conlidérables.  Gette 
harmonie  entre  les  pauvres  6c  les  riches  n’étoit  pas 
dans  les  principes  de  l’anarchie , & un  de  ces  hommes 
chargés  de  les  répandre , un  de  ces  hommes  dont  ( I ) 
l’ordre  eft  le  défefpoir , dont  le  trouble  eft  l’unique 
but , s’emprefte  de  rompre  cette  heureufe  concorde  , 
en  excitant  les  fans-culottes  contre  les  propriétaires. 
Une  injure  gratuite  lui  attire  quelques  coups  , 6c 
voilà  la  grande  confpiration  qui  a fait  déclarer  en 
état  de  rébellion  une  ville  complettement  innocente. 
Il  faut , dit  - on  , entourer  les  commiftairçs  de  ref- 
peét.  — Eh!  qu’ils  s’entourent  auparavant  de  vertus.... 
Et  cette  ville  opprimée  gémit  aujourd’hui  fous  un 
joug  le  plus  tyrannique  que  celui  d’Alger  ou  de 
Conftantinople  ! Elle  a vu  des  rafinemens  de  cruauté 
que  Tibère  même  ne  fe  permettoit  pas!  ( I ) 

Troubles  de  la  Vendée.  — On  les  doit  à l’arifto-> 
cratie  , mais  rien  ne  les  a mieux  fervis  que  les  défor- 
dres  6c  les  fyftêmes  de  l’anarchie.  Car  qui  a plus  con- 
tribué à exciter  le  fanatifme  des  payfans  pour  leurs 
prêtres  6c  pour  leur  culte  > que  les  cruautés  confiant- 
ment  ordonnées  par  les  anarcbiftes  , contre  les  prê- 
res  réfraéta  ires  ? Qui  a plus  contribué  à révolter 


(i)  Cui  compoiitis  rebus  nulla  fpes , orane  in  turbido  con- 
fîlium.  Tacite. 

Les  femmes,  les  enfans  des  malheureux  prifonniers  fe  ren- 
dent chez  les  députés.  On  fe  joue  de  leur  douleur  , on  les 
force  de  boire  , de  danfer.,. 

Vous  ne  trouverez  rien  de  femblable  dans  l’hiftoire  de  Ti- 
bère. 

Citerai-je  les  crimes  des  cmrnniffaires  de  Lyon  , Rovere  ? 
3a\ire  & Legendre  ; leur  fafte  infolent  , l’impudence  de  leurs 
réponfes,  les  embaftillemens  nombreux  ordonnés  par  eux  x aa 
milieu  des  débauches?' 


contre  le  régime  républicain  les  propriétaires  fk  les 
hommes  qui  vivent  de  leur  induftrie  , qui  ont  be- 
foin  de  repos , que  la  prédication  contre  la  propriété 
& la  paix  ? Qui  a nommé  & ce  ftupide  miniftre  de  la 
guerre , & les  commiffaires  chargés  de  réprimer  ces 
troubles , &:  ces  généraux  qui  n’ont  pu  concerter  un 
bon  plan  pour  envelopper  les  rebelles  ? ne  font-ce  pas 
les  anarchies  ? ne  font-ce  pas  eux  qui  ont  paralifé  lç 
confeil  exécutif , qui  lont  mis  fous  la  tutèle  du  co- 
mité de  falut  public  , qu’ils  ont  compofé  à leur  gré  ; 
de  ce  comité  qui  s’eft  laiffé  abufer  par  les  rapports,  & 
qui  n a jamais  pris  de  mefures  efficaces.  Enfin  , qui  a 
commandé  cette  loi  de  fang , par  laquelle  tout  re- 
belle , pris^  les  armes  a la  main  , eff  fur  le  champ 
condamné  à mort  ; loi  qui  frappant  le  payfan  égaré  , 
&:  même  contraint  par  fon  ci-devant  feigneur  , l’af- 
focie  ^ néceffairement  à fes  forfaits  ; loi  dont  l’effet  a 
bientôt  réfléchi  fur  nos  propres  troupes  , puifque  les 
rebelles  ont  ufé  de  repréfailles  ; loi  dont  la  réa&ion 
a été  bien  plus  funefte  encore  pour  le  recrutement. 
Comme  il  eût  été  plus  fage  , plus  politique  de  ne 
condamner  à mort  que  les  chefs  ! En  généralifant  la 
loi  , on  favorifoit  la  contre-révolution  ; en  la  par- 
ticularifant  , on  divifoit  les  chefs  des  bonnes  gens 
qu’ils  égaroient.  Comme  encore  il  eût  été  facÿe  de 
les  ramener  ou  de  les  réduire  , avec  un  miniftère  ac- 
tif &:  refpe&é , avec  une  convention  fage  &:  refpe&ée, 
avec  de  l’ordre  par-tout  S ( I ) 

Trahifon  de  Dumourie^  , & des  autres  officiers  géné- 
raux.   Je  connois  l'ambition  , l’immoralité  , l’in- 

différence pour  la  liberté,  de  Dumouriez.  Jamais  il  n’a 
volu  fincèrement  la  république;  il  vouloit  la  monarchie 
tempérée  par  des  formes  démocratiques , parce  que 
cette  forme  de  gouvernement  convient  mieux  aux 
hommes  qui,  à de  grands  talens’,  joignent  de  violentes. 


( 1 ) Cette  loi  a été  révoquée  depuis  que  cet  article  a été 
écrit;  mais  le  mal  n’en  a pas  moins  été  fait.  Croira-t-on  que 
la  Municipalité  de  Paris  ait  ofé  vouloir  fufpendre  le  Patriote 
Français , pour  avoir  réclamé  contre  cette  loi  ? 
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pafïïons.  Ils  obfervent  que  la  vertu  même  jointe  au* 
talens  , que  la  vertu  la  plus  confiante  ne  fixe  pas  le 
peuple  ; que  l’homme  le  plus  pur,  qui  a le  mieux fervi 
fa  patrie  , efl , fous  ce  régime  , expofé  à boire  la  ciguë. 
Que  doivent  efpérer  , fe  difent-ils  , ceux  qui  n’ont  que 
des  talens  &:  point  de  vertu  ? Mais  j’oferai  le  dire  , les 
calomnies  qui  ont  fuivi  Dumouriez  jufques  dans  fes 
triomphes  , Tefprit  de  déforganifation  dont  les  anar- 
chifles  avoient  infeélé  fon  armée  , ont  précipité  fa  tra- 
hi’fon  , &:  par  conféquent  nos  malheurs. 

Si  la  Çonvention  ne  rend  pas  bientôt  une  loi  pour 
arrêter  ce  fyflême  corrofif  de  calomnies,  qui  s’attache 
à tout  ce  qu’il  y a de  grand  ôc  de  vertueux  , elle 
n’aura  bientôt  plus  ni  généraux  expérimentés  à la  tête 
des  armées  , ni  hommes  éclairés  dans  les  adminiflra- 
tions.  Il  n’efl  pas  de  moyen  plus  propre  non-feulement 
à condamner  à la  folitude  les  gens  de  bien  , mais  même 
à multiplier  les  déferteurs  & les  traîtres  , que  ces 
éternelles  dénonciations  de  trahifons  imaginées  à 
plaifir.  Comment  veut-on  que  des  généraux  qui  rem- 
pliffent  leurs  fonélions  avec  fidélité  , qui  chaque 
jour  expofent  leur  vie  dans  les  combats  , ne  foient  pas 
indignés  en  fe  voyant  défignés  , par  les  hommes  les 
plus  vils , comme  des  fcélérats  ; en  voyant  toutes  leurs 
aélions  , tous  leurs  difcours  , tous  leurs  plans  era- 
poifonnés  par  la  calomnie  , fk  leurs  viétoires  même 
dénoncées  comme  des  trahifons?  En  voyant  ces  ca- 
lomnies accueillies  avec  avidité  par  la  multitude  , en- 
tendues fans  indignation  dans  la  Convention , fouvent 
même  fuivies  de  fufpenfions  , de  mandats  à la  barre , 
& même  de  décrets  !...  Le  fang  d’un  général  ne  doit- 
il  pas  bouillonner  dans  fes  veines  , à la  leélure  d’un 
pareil  décret  ; fur-tout  quand  il  fe  rapelle  avec  quelle 
froideur  on  entend  les  juflifications  , avec  quelle 
cruauté  on  pointillé  fur  des  miférables  indices  , avec 
quelle  faveur  on  reçoit , comme  des  vérités  , ou  les 
rêves  ou  les  perfides  rapports  d’un  foldat  mécontent  ; 
avec  quelle  facilité  enfin  on  transféré  les  généraux 
fufpeéls  à l’Abbaye  !...  à l’ Abbbaye  !...  dont  le  nom 
rappelant  l’effroyable  journée  du  1 feptembre  , doit 
glacer  l’ame  de  l’homme  le  plus  intrépide  ÔC  le  plus 


vertueux Citoyens , l’anarchie  a déjà  fait  pul- 

luler les  Anitus  , les  Cléon.  Mais  où  font  les  Socrate 
&;  les  Phocion  ? Ne  les  étouffons  pas  à leur  naiffance  ; 
une  république  fe  foutient  peu  là  où  toutes  les  chances 
font  , à fon  origine  même  , pour  le  crime  & contre 
la  vertu. 

Je  paffe  maintenant  à nos  calamités  extérieures  , 6c 
je  prouverai  , avec  la  même  évidence  qu’on  les  doit 
aux  anarchiffes. 

Je  ne  mets  pas  dans  cette  clafle  la  guerre  avec  l’Au- 
triche ; ici  nous  n’étions  pas  maîtres  de  l’éviter  , elle 
étoit  forcée  ; nous  étions  outragés  & menacés.  Il  fal- 
loit  prévenir  , pour  obtenir  l’avantage.  Cette  guerre 
promettoit  les  plus  heureux  succès  ; la  chûte  de  la 
maifon  d’Autriche  , la  liberté  des  Pays-Bas  devoit  en 
être  l’infaillible  eonféquence  , fi  l’on  avoit  eu  la  pru- 
dence d’éviter  une  guerre  maritime. 

Mais  la  guerre  avec  l’Angleterre  , la  Hollande  6c 
l’Efpagne  , a changé  la  face  des  chofes  , 6c  arrêté  le 
cours  de  nos  vi&oires.  Or  , qui  a occafionné  cette  der- 
nière guèrre  ? trois^caufes  : 

ly.  L’abfurde  6c  impolitique  décret  du  19  novembre, 
qui  a juffement  excité  les  inquiétudes  des  cabinets 
étrangers  ; décret  auquel  les  hommes  éclairés  fe  font 
en  vain  oppofés  (ï)  ; décret  anéanti  par  les  anarchiftes 
même  qui  l’avoient  provoqué  avec  fureur  (a)  ; anéanti 


( 1 ) Envain  plufieurs  membres  en  demandoient  au  moins  le 
renvoi  au  comité  diplomatique,  pour  le  rédiger  de  manière  à 
11e  pas  bleffer  les  puiffances  avec  lefquelles  on  étoit  en  paix. 
On  les  traîtoit  de  contre-révolutionnaires  ; lé"  décret  paffa 
d’enthoufiafme.  Cette  manière  de  décréter  a été  conftamment 
foutenue  par  les  anarchiftes , parce  qu’ils  pouvoient  aifément 
en  abufer  , tandis  qu’ils  n’efl:  pas  fi  facile  d’égarer  une  difcuf- 
fion  , où  les  pallions  fe  taifent , où  la  raifon  préfide. 

(2)  On  prendra  une  idée  de  la  liberté  d’opinions  qui  règne 
dans  la  Convention,  quand  on  faura  que  Danton  feul , &c  deux 
ou  trois  autres  de  fon  parti , pouvoient  faire  , fans  être  hués’, 
la  proportion  de  rapporter  ce  décret  du  19  novembre.  Il  faut 
lui  rendre  juftice , il  le  fit  avec  adrefle  ; mais  bon  Dieu  ! quelle 
affemblée  que  celle , où  la  vérité  a befoin  de  choifir  fes  organes 
peur  paroître , & où  les  plus  purs  doivent  être  écartés  , quand 
on  veut  en  affurer  le  fuccès  ! 
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après  une  fatale  expérience  ; mais  anéanti  trop  tard , 
puifque  le  mal  exifloit. 

1°.  Les  maffacres  du  i feptembre  , dont  l’impunité 
commandée  par  les  anarchiftes  , a aliéné  de  nous  les 
nations  neutres  ; 

3°.  La  mort  de  Louis. 

Je  l’ai  déjà  dit , fk  je  ne  cefferai  de  le  répéter  , puis- 
qu'on ne  ceffe  de  m’attribuer  la  guerre  avec  l’ Angle- 
terre , quoique  j’aie  employé  tous  mes  efforts  pour 
l’éviter  ; ees  malfamés  &:  cette  condamnation  à mort 
y ont  le  plus  contribué.  Ecoutez  des  témoins  qui  ne 
font  pas  fufpeéfs. 

“ J’étois  en  Angleterre,  dit  Thomas  Payne  dans  un 
écrit  qui  va  paroître  , lors  des  maffacres  du  a St  3 
feptembre.  Avant  ce  funefle  événement  , les  principes 
de  la  révolution  françaife  faifoient  des  progrès  rapides  ; 
à peine  la  fatale  nouvelle  de  ces  maffacres  fut-elle 
arrivée  , qu’un  changement  général  fe  fit  dans  l’opi- 
nion publique  ; tous  les  amis  de  la  France  furent 
dans  le  deuil , chacun  craignoit  de  rencontrer  fon  ami. 
Les  ennemis  de  la  révolution  triomphoient , & faifoient 
retentir  tous  les  lieux  d’anathêmes  , & de  cris  d’hor- 
reur contre  la  France  ; & ces  cris  déchiroient  toutes 
les  âmes.  Ainfi  toute  la  France  , toute  la  révolution 
fouffrit  pour  la  félérateffe  de  quelques  individus.  En 
vain  difoit-on  que  les  hommes  qui  avoient  péri  , 
étoient  coupables  ; on  répondoit  qu’une  prifon  étoit 
aujfïi  facrée  qu’une  autel  , & que  celui  qui  viole  une 
prifon  eft  capable  de  trahir  fa  Patrie  ». 

Interrogez  tous  les  étrangers  , interrogez  nos  am- 
bafladeurs  dans  les  pays  étrangers  , Chauvelin  , Bour- 
going  , ils  vous  diront  quelle  funefle  fenfation  cette 
mort  inutile  pour  l’affermiffement  de  la  république  , 
a faite  fur  i’efprit  des  peuples. 

Fox  le  difoit  à un  Anglais  , ami  de  nos  principes 
8c  de  notre  révolution  : qu’on  empêche  de  prononcer 
cet  arrêt  de  mort , & je  vous  promets  qu’il  n’y  aura 
pas  de  guerre  , que  l’oppofition  l’emportera;  qu’elle 
aura  pour  elle  la  Nation  : les  ennemis  de  la  France 
dans  le  cabinet  de  S.  James  , ne  défirent  que  cette  mort, 
pour  pouvoir  déclarer  la  guerre.  . . . 
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Lifez  enfin  les  nombreux  écrits  , les  gazettes  qui 
ont  paru  depuis  cette  époque  en  Angleterre  , en  Alle- 
magne , en  Italie  , en  Suilfe  ; par-tout  nous  y fommes 
peints  comme  des  Cannibales  ; par-tout  on  nous  dé- 
telle , ôc  cette  haine  a valu  des  armées  des  tréfors 
aux  rois  coalifés  contre  nous. 

Je  l’ai  dit  à la  tribune  de  la  Convention  : si  vous 
votez  la  mort  du  tyran  fans  confuker  la  Nation , il 
vous  faut  voter  le  lendemain  la  guerre  contre  l’Angle- 
terre , la  Hollande  FEfpagne  , qui  non- feulement 
vous  la  déclareront , mais  qui  fe  ierviront  avec  avan- 
tage , contre  vous  , du  fanaîifme  de  leurs  peuples , que 
cette  mort  aura  réveillé. 

On  ne  m’a  pas  cru , Ôl  à peine  îa  mort  de  Louis 
a-t-elle  été  connue  chez  les  nations  étrangères  , que 
nos  ambalîadeurs  ont  été  outragés  , chalTés  ignomi- 
nieufément.  Il  falloit  ou  fouffrir  cefc  outrage  , ou  le 
repoufler.  On  y a répondu  par  une  déclaration  de 
guerre  ( I ). 

Qui  donc  a provoqué  cette  guerre  ? les  anarchiiles 
feuls.  Et  cependant  ils  nous  en  font  un  crime  S C’elfc 
l’anarchie  qui  nous  a mis  toute  F Europe  fur  les 
bras  ( 1 ) ; c’eft  l’anarchie  qui  a aliéné  de  nous  tous 
les  peuples  , qui  nous  a enlevé  tous  nos  amis , Si  qui, 
par  conféquent  , a caufé  tous  nos  revers  ; êc  elle  a 
l’infamie  de  faire  un  crime  de  ces  revers  , aux  hommes 
qui  ont  voulu  empêcher  ces  extravagances  , êc  préve- 
nir ces  malheurs  ! ( 3 ) 


(1)  La  république  anglaife  fe  trouva  dans  le  messe  cas,  en 

agit  de  même.  Le  célèbre  S.  John  , Ton  eiabaffadeur  à la  Haie  , 
y eft  infulté  , & retourne  dans  fa  patrie;  la  guerre  eû.  décla- 
rée , & l’Angleterre  eli  vengée  par  dix  viftoires j’ai 

pourtant  vu  des  hommes  qui  avoient  blâmé  la  déclaration  de 
guerre  à l’Angleterre.  Sont-ce  des  républicains  ? il  n'y  avoit 
pas  à balancer  pour  déclarer  la  guerre  après  riniulte  ; mais  il 
falloit  prévenir  i’fnfulte  , parce  qu’on  prévenoit  la  guerre. 

(2)  Rappeliez- vous  le  mot  de  Barrère  ; ce  n’efl  pas  avec  un» 
peuple , & c’eft  avec  l’Europe  que  vous  avez  la  guerre.  Eh  1 
qui  nous  a donné  l’Europe  pour  ennemie  ? Barrère!  qu’a-t-il 
fait  ? lui  qui,  d’un  fouffle  , devoit  pulvérifer  l’Europe. 

( 3 ) Chabot  ra’accufoit  un  jour,  aux  Jacobins  , de  vouloir 


(fa.) 

Encore  fi  , en  s’attirant  très-inutilement  l'Europe 
fur  les  bras  , on  avoit  développé  ce  grand  cara&ère 
qui  convient  à vingt-cinq  millions  de  républicains  , 
habitant  le  pays  le  plus  fertile  en  refi’ources  ; fi  , au 
lieu  de  fe  borner  à une  défenfive  ignominieufe , on 
eût  imaginé  , exécuté  quelques-unes  de  ces  expéditions 
qui  amenèrent  aux  pieds  de  Rome  tous  les  rois  de  la 
terre. . . . 

Eh  ! quelle  fuperbe  carrière  s’ouvroit  alors  devant 
nous! 

Aux  Pyrénées,  l’Efpagne  ne  nous  of£roit  que  des 
montagnes  faciles  à furmonter  , des  hommes  abrutis 
par  l’ignorance  & Pefclavage  , depuis  long-temps 
étrangers  au'  métier  des  armes  , des  villes  fans  dé- 
fenfe  , un  peuple  pauvre  , haïifant  fon  gouvernement  ; 
une  cour  corrompue,  efclave  d’ün  roi  imbécille  , d’une 
vieille  Meffaline  , &c  d’un  jeune  complaifant  fans  ex- 
périence comme  fans  talens. 

Au  loin  Ôt  par-delà  les  mers  , les  établiffemens 
efpagnols  habités  par  un  peuple  nombreux  qui  mord  , 
en  rugiffant  , fon  frein  ; qui  n’attend  qu’un  libérateur* 

La  Louifiane  , à laquelle  nous  devons  une  grande 
réparation  de  la  lâcheté  avec  laquelle  nous  y avons 
lacrifié  nos  frères. 

Aux  Indes  occidentales  , les  colonies  anglaifes  qu’il 
étoit  fi  facile  de  bouleverfer , feulement  en  achevant 
de  pufifier  le  régime  des  nôtres  ; ( moyen  qui  n’eft  pas 
meme  compris  ). 

Aux  Indeis  orientales  , des  colonies  hollandaifes  , 
qu’il  peut  être  difficile  à conquérir  , qu’il  étoit  facile 
de  rendre  à la  liberté  ( I ). 


faire  une  paix  honteufe  avec  l’Angleterre  : le  lendemain  là 
guerre  fe  déclaroit  fur  mon  rapport , & Robefpierre  m’accu- 
foit  le  foir  aux  Jacobins  de  l’avoir  fait  déclarer. 

Lisez  les  opinions  de  Guadet , de  Verniaux  , de  Genfonné  , 
fur  le  jugement  de  Louis  , & vous  verrez  combien  de  moyens 
^politiques  on  a employés  pour  prévenir  cette  guerre  défaf- 
treufe  qu’il  étoit  facile  de  prévoir. 

( i ) Une  partie  de  ces  idées  fut  auffi  développée  par  Ker- 
fain  dans  pîufieurs  mémoires  qu’il  re,mit  foit  au  miniftre  de 


(<î)  . 

Dans  Tïndoftan  un  prince  vaincu , mais  non  pas 
abattu  ; comme  Mithridate  , redoutable  jufques  dans 
fes  défaites,  jufques  dans  fon  repos;  un  prince  dont 
l’implacable  haine  contre  les  Anglais  n attend  qu’une 
occafion,  que  quelques  fecours  pour  attaquer  de 
nouveau  la  puiffance  anglaife,  Sc  les  fils  auxquels  elle 
tient  dans  l’Inde,  font  li  légers  ! 

En  Europe , la  Ruffie  & l’Autriche  qu’il  falloit 
humilier  par  la  Porte  ; la  Pologne  qu’il  falloit  con- 
fever  par  la  Porte;  & votre  flotte  alors  brillante  de 
la  Méditerranée  pouvoit  fi  facilement  convaincre  le 
Sultan  ; pouvoit  feul  changer  la  face  de  la  guerre 
en  Europe,  fi  l’on  ne  s’étoit  pas  Rapidement  opi- 
niâtré à la  perdre  fur  les  rochers  de  la  Sardaigne. 

L’Irlande  dont  il  falloit  encourager  les  mouvemens 
de  liberté. 

L’Angleterre  à laquelle  il  étoit  fi  facile  de  rendre 
les  terreurs  qu’elle  a caufées  chez  nous  par  des  pro- 
jets de  defcentes  imaginaires. 

Et  par-tout  le  commerce  de  nos  ennemis  qui  nous 
offroit  tant  d’avantage  dans  fa  deflruéHon  fans 
crainte  de  retour  dangereux  pour  la  nôtre. 

Voilà  les  grandes  idées  qu’il  falloit  concevoir, 
qu’il  falloit  exécuter,  puifque  l’on  vouloir  braver, 
toute  l’Europe.  Voilà  celles  que  propofoient  au  co- 
mité de  défenfe  générale  les  hommes  familiarifés  de- 
puis long-temps  avec  le  cara&ère  du  républicanif- 
me  , avec  les  grands  effets  dont  il  eft  , fufceptible  ; 
ces  hommes  qu’on  accufe  d’avoir  fait  déclarer  la 
guerre , & de  ne  l’avoir  pas  foutenue  avec  grandeur  , 
lorfqu’on  s'attachait. à détruire  ou  paralyfer  tous 


la  marine,  foit  au  comité  de  défenfe  générale  ; on  ne  les  lut 
même  pas.  Rien  n’ell  infouciant  comme  l’ignorance  ou  la 
médiocrité.  J’entendis  traiter  Karfaint,  dont  les  lumières  au- 
roient  pu  être  fi  utiles  dans  la  guerre  adueile,  je  l’entendis 
traiter  de  romanefque  par  d$s  hommes  qui  empruntent  au- 
jourd’huijfmais  trop  tard  , quelques-unes  de  fes  idées;  car  telle 
eil  la  tadique  des  plagiaires  ; ils  critiquent  l’homme  de  génie 
qui  invente  , laiffent  tomber  ton  idée  , puis  s’en  parent , quand 
iris  en  croient  la  fource  oubliée. 


,(«4) 

leurs  moyens  (i).  Richelieu , Louvois , Alberonl  s 
en  avoient  conçu  de  femblables  ; &:  ce  n’étoient  que 
des  hommes  qui  exécutaient  avec  quelques  milliers 
de  fatellites  ; ici  la  nation  entière  exécutoit... 

Mais  où  étaient  les  moyens  ? Dans  notre  courage  > 
dans  notre  amour  pour  la  liberté  , dans  les  reffour- 
ces  de  notre  fol......  Queftionneurs  pufillanimes  , li- 
iez donc  l’hiftoire  de  la  révolution  de  Hollande  , &: 
du  long  parlement  d’Angleterre.  Voyez  les  prodiges 
qui  ont  caraélérifé  ces  époques  intéreflantes.  L’An- 
gleterre a-t-elle  jamais  eu  des  flottes  auffi  formida- 
bles que  celles  qui , fous  Blake  Pen  , combattaient 
Ruyter  Se  Tromp  ? Là,  cependant  c’étoient  3 ou  4 
millions  d’hommes  qui  vouloient  fortement  la  liberté  ; 
ici  ce  font  15  millions, 

(ï)  Ces  Républicains  ne  ceffoient  de  dire  : ft  l’on  veut  rénf- 
{ir , il  faut  du  fecret , il  faut  de  l’argent  pour  des  dépenfes 
fecrètes  , foit  pour  divifer  les  cabinets  , foit  pour  exciter  les 
peuples  contre  leurs  tyrans.  Il  en  faut  pour  le  nord , il  en  faut 
pour  le  midi , il  en  faut  pour  les  indes. 

Et  Barrère  leur  répondoit  à la  tribune  : — du  fecret  ! pour- 
quoi ce  myftere  ? qu’eft-ce  que  cette  vieille  diplomatie?  tout 
doit  fe  traiter  fur  la  place  publique.  — & les  tribunes  applaii- 
diffoient  Barrère.  — Eh  bien  ! c’eft  Barrère  , qui , depuis  mem- 
bre du  comité  de  falut  public  , a demandé  que  le  myftère  en- 
veloppât toutes  Ces  opérations. 

Cambon  difoit:de  l’argent,  eh!  pourquoi?  pour  des  alliés? 
Noms  n’en  avons  pas  befoin.  Il  faut  rompre  avec  tous  les 
cabinets.  — Eh!  c’eft  Cambon  avec  Barrère  qui  a fait  rendre 
un  décret  pour  autorifer  le  confeil  exécutif  à prendre  des 
fommes  illimitées  fur  l’extraordinaire  des  guerres , pour  ces 
opérations  fecrètes...  Les  ambitieux,  les  intrigans  varient 
leur  langage;  l’homme  à principes  ne  varie  jamais.  Les  hom- 
mes dont  Barrère  , Cambon  & d’autres  avoient  contrarié  les 
plans  , ont  alors  agi  en  vrais  républicains  ; ils  fe  font  bien 
gardés  de  combattre  Barrère  & Cambon,  parce  qu’ils  fentent 
la  nécefùté  des  deux  mefures  & du  fecret , et  de  l’argent  ...  * 
Mais  ces  mefures  auroient  été  bien  plus  utiles  il  y a trois 
mois  ; peut-être  même  feront-elles  aujourd’hui  fans  effet. 

Mais  fur  qui  devra  retomber  le  blâme  ? fur  ceux-là  même 
qui  nous  accufent,  & qui  n’ont  ceffé  de  nous  contrarier  ; qui 
gouvernant  tout , n’ont  encore  rien  fait.  Encore  une  fois  , l’hif- 
toire  tient  note , & le  temps  viendra  de  déchirer  en  entier  le 
voile. 

Et 


\ 


Et  çes  a 5 millions  fe  trouvoient  même  au  mois  Je 
janvier  dernier,  avec  des  moyens  matériels  ôc  pécu- 
niaires bien  fupérieurs  à tous  ceux  des  puiflance# 
étrangères , même  à ceux  de  cette  Angleterre  fi  fiere 
de  fes  richefies.  Ils  avoient  une  mafie  de  reflources, 
telle  que  jamais  aucune  nation  n’en  a poffédée;  mafTe 
qui  fe  doubloit  encore , fi.  l’on  avoit  pu  faire  régnée 
l’ordre;  car  toùt  fe  tenoit  dans  notre  plan;  mais 
non  feulement  on  comhattoit  nos  idées , on  fe  coa- 
lifoit  encore  (i)  avec  ces  anarchiftes  qui  ruinoient 
par  le  défordre  toutes  nos  reflources,  pour  s’empa- 
rer du  pouvoir  avec  leur  aide. 

J’avois  développé  ce  s relfources  dans  mes  deux- 
rapports  fur  l’Angleterre  ; Kerfaint  l’avoit  aufii  prouvé 
avant  moi , fk  un  événement  l’a  mièux  prouvé  que 
nous...  Les  Efpagnols  entrent , la  frontière  étoit  dé- 
ferte,  le  toefin  fonne  dans  le  midi,  Ôc  plus  de  40 
mille  hommes  jaillifient  de  la  terre  fur-le-champ  , 
fe  réunifient  à Perpignan...  Voilà  les  miracles  de  la 
liberté  i 

Non , jamais  le  confeil  exécutif  (1) , que  dis-je  ? 
non,  jamais  les  hommes  qui  l’ont  décrié,  pour  le 
paralyfer  ; qui  l’ont  paralyfé , pour  gouverner  à fa 
place  ; non , jamais  ces  hommes  médiocres  ne  fe  font 
douté  ni  des  forces  de  la  nation  françaife , ni  des 
effets  de  la  liberté.  Ils  ont  toujours  rafé  péniblement 
la  terre;  ils  ne  voyoient  pas  que  la  défenfive  ne 
donne  point  d’éleéfricité  ; que  l’offenfive  feule  pou- 
voit  exalter  un  peuple  impétueux  comme  le  Français  ; 
ils  ne  voyoient  pas  que  pour  former  des  hommes  % 


(1)  malam  compojîtus  pudor , intùs  fumma  apifeendi  cupido  , 
dit  Tacite.  Voilà  le  jeu  , voilà  le  motif  de  cette  coalition  des 
ambitieux  avec  les  anarchiftes.  — Modeftie  feinte.  — Ambi- 
tion fecrétement  dévorante. 

(a)  J’en  excepte  Clavière  qui  , né  républicain , & plus 
encore  républicain  par  fon  caraftère  Sc  fon  génie  , s’élevoit 
fouvent  à ces  hautes  idées  ; mais  on  le  traitoit  de  romanef- 
que.  J’en  excepte  encore  Lebrun  qui , connoiffant  bien  la 
carte  diplomatique  , auroit  pu  féconder  ces  idées  , mais  que 
l’imbécilité  qui  triomphoit , condamnait  au  filence. 
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»ne  grande  nation , il  faut  de  vaftes  idées , de  grands 
objets , un  but  fublime  & difficile 

Une  feule  crainte  m’a  paru  conftamment  occuper 
le  confeil,  qui  n’étoit  pas  fous  la  tutèle  des  francs 
républicains  dont  le  comité  de  défenfe  générale  a été 
d’abord  compofé,  mais  qui  étoit  fous  la  verge  de 
fer  de  leurs  ennemis  ; . le  confeil  craignoit  les  dé- 

nonciations, les  calomnies  de  ces  derniers;  il  crai- 
gnoit les  décrets  d’accufation , fi  les  fuccès  n’accom- 
pagnoient  pas  fes  projets....  Voilà  l’idée  qui  glaçoit 
l’imagination , paralyfoit  les  forces  întelle&uelles 
de  chacun;  voilà  l’unique  caufe  de  l’inertie  à laquelle 
s’eft  condamné  le  miniftère  ; voilà  la  caufe  de  nos 
malheurs,  de  nos  humiliations.  On  la  doit  donc  à 
l’influence  meurtrière  des  anarchiftes  calomniateurs  ; 
elle  a étouffé  tous  les  plans  qui  nous  auroient  fait 
triompher  de  nos  ennemis  au  dehors,  & par-tout 
établir  la  liberté  ; elle  nous  a forcés  de  nous  renfermer 
dans  nos  propres  limites,  & là  même  nous  avons  à 
redouter  des  humiliations  des  défaites. 

Ainfi , ces  Efpagnols,  que  nous  aurions  pu , que 
nous  aurions  du  prévenir  chez  eux  , puifque , dès  le 
mois  de  novembre , le  miniffre  Pache  avoit  été  char- 
gé de  former  une  armée  confidérable  aux  Pyrénées  , 
de  l’approvifionner  ; ce  qui  n’étoit  pas  même  exé- 
cuté (i)  au  mois  de  mars  (2);  ces  Efpagnols  ofent 
fouiller  la  terre  de  la  liberté , &:  nous  attaqùer  juf- 
ques  dans  nos  murailles  ! & leurs  frégates,  proté- 
gées par  ce  port  du  pajjdge , où  devroit  flotter  le 
drapeau  tricolor,  leurs  frégates  interceptent  nos  vaif- 
feaux  de  commerce , à la  vue  même  de  nos  ports. 

Ainfi , nous  pouvions , nous  devions  faire  trem- 
bler les  Efpagnols , les  Anglais , les  Hollandais  pour 
leurs  colonies , &:  c’efl:  à nous  à trembler  pour  les 


(1)  C’eft  que  dans  les  bureaux  de  Pache  , on  s’occupoit 
plus  à faire  la  guerre  à nos  finances  qu’à  nos  ennemis  , & on 
y a bien  réufli. 

(2)  Voyez  les  mille  8c  une  dénonciations  des  divers  dépar- 
temens  des  Pyrénées  contre  Pache  , & les  mille  & une  leb. 
tre  de  Servan , de  Servan  î qu’on  n’a  pas  rougi  de  deftituer. 
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nôtres  ! & fi  ces  mêmes  républicains,  que  îa  ca- 
lomnie ne  celle  d’accufer , n’avoient  pas , par  le  dé- 
cret des  hommes  de  couleur , acquis  à la  France  vingt 
mille  défenfeurs  indigènes  de  St.  Domingue,  où  en 
feroit  cette  ifle , abandonnée  par  le  miniftère  ? 

Ainfi,  nous  pouvions  ruiner  le  commerce  de  nos 
ennemis  par  nos  nombreux  corfaires  , 6c  ce  s cor- 
faires  font  détruits  en  quelques  jours  ; 6c  les  riches 
Gallions  d’Efpagne  rentrent  paifiblement  dans  fes 
ports  ! 

Ainfi , nous  pouvions  inquiéter  l'Angleterre , en 
excitant  la  fermentation  dans  fon  fein,  dans  l’Ir- 
lande jaloufe , dans  l’Ecolfe  mécontente  5 6c  c’eft  l’An= 
gleterre  qui  excite  6c  favorife  avec  fuccès  les  rebelles 
chez  nous  ! 

Ainfi,  nous  pouvions  gêner  les  approvifionnemens 
de  nos  ennemis , en  défolant  leur  commerce , 6c  ex- 
citant des  mouvemens  chez  eux,  par  la  difette  ck  la 
cherté  de  ces  provifions  ; 6c  c’eft  nous  qui  fommes 
menacés  de  cette  difette , par  l’impéritie  des  hommes 
qui,  après  avoir  forcé  de  déclarer  la  guerre,  ont 
fans  cefle  entravé  les  mefures  des  républicains,  qui 
ont  6c  qui  auront  la  cruelle  infamie  de  les  ' acculer 
auprès  du  peuple  de  cette  difette  qu’eux  feuls  auront 
caufée. 

Enfin  nous  qui  ne  devions  plus  connoître  d’autres 
barrières  que  le  Rhin , nous  avons  été  forcés  d’aban* 
donner  les  champs  dans  lefquels  nous  avions  vaincu  9 
6c  les  frères  à qui  nous  avions  rendu  la  liberté... 

Cette  évacuation  de  la  Belgique , qui  a terni  nos 
armes,  6c  fait  rétrograder  la  liberté  de  l'Europe,  elf 
•encore  le  produit  de  l’anarchie.  Cet  événement  qui 
tient  une  fi  grande  place  dans  notre  hiftoire , mérite 
d’être  approfondi. 

Trois  fortes  d’anaurchies  ont  ruiné  nos  armées  dans 
la  Belgique. 

L’anarchie  du  miniftère  de  Pache,  qui  a complè- 
tement déforganifé  Fapprovifionnement  de  nos  ar- 
mées, qui  par  cette  déforganifation  a réduit  l’armée 
de  Dumounez  à s’arrêter  au  milieu  de  fes  conquêtes  9 
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qui  F a para  ly  fée  dans  les  mois  de  novembre  & de 
décembre,  la  empêchée  de  fe  joindre  à Bournon- 
ville  à Cuftines,  de  forcer  les  Pruffiens  ôc  les 
Autrichiens  à repaffer  le  Rhin,  &:  de  fe  mettre  en- 
fuite  en  état  d’envahir  la  Hollande,  plutôt  qu’il  ne 
l’a  fait. 

A cette  première  anarchie  miniftérieile , il  faut 
joindre  cette  autre  anarchie , qui  a déforganilé  les 
troupes , &:  caufé  le  pillage  ; & enfin  celle  qui  a créé 
le  pouvoir  révolutionnaire , ôt  forcé  les  réunions  avant 
-leur  maturité. 

Qui  peut  maintenant  douter  du  mal  affreux  qu’a 
caufé  dans  nos  armées  cette  do&rine  anarchique  , 
qui,  à l’ombre  de  l’égalité  des  droits,  veut  établir 
une  égalité  univerfelle  & de  fait  ; fléau  de  la  fociété, 
comme  l’autre  en  eft  le  foutien  ? Do&rine  anarchique 
qui  veut  tout  niveler , talents  Ôt  ignorance , vertus 
éc  vices , places  , traitements  ôc  fervices.  Doéhine  qui 
a enfanté  ce  fatal  projet  d’organifatipn  de  l’armée, 
préfenté  par  Dubois  de  Crancé , auquel  on  devra  l’a- 
chevement  de  fa  déforganifation  ? 

Eh  ! remarquez  la  date  de  la  préfentation  de  ce 
fyftême  d’égalité  de  fait  ; il  a été  propofé  &:  décrété 
â l’ouverture  même  de  la  campagne  de  Hollande.  Or 
fi  quelque  projet  a pu  encourager  l’indifcipline  des 
foldats , dégoûter  & bannir  les  bons  officiers , rendre 
toutes  les  places  verfatiles , jetter  tout  dans  la  con- 
fufion,  au  moment  où  l’ordre  feul  pouvoit  donner 
la  viétoire , c’eft  bien  ce  projet  défendu  avec  opi- 
niâtreté par  les  anarchifles , ÔC  emporté  par  leur  tac- 
tique ordinaire. 

Comment  veut  on  qu’il  exifte  quelque  fubordina- 
tion,  quelque  difcipline,  quand  on  permet  jufques 
dans  les  camps,  les  motions,  les  cenfures,  les  dé- 
nonciations des  officiers  & des  généraux  ? Un  pareil 
défordre  ne  détruit-il  pas  le  refpeél  qu’on  doit  aux 
fupérieurs , ôc  la  confiance  fans  laquelle  on  ne  peut 
efpérer  de  fuccès  ? Car  l’efprit  de  défiance , rend  le 
foldat  foupçonneux , ôt  intimide  le  général.  Le  prê- 
ter voit  dans  chaque  danger,  une  trahifon;  le  fe- 
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tond  , toujours  placé  entre  la  néceffité  de  vaincre , fc 
l’image  de  l’échafaud,  n’ofe  s’élever  à ces  concep- 
tions hardies  , à ces  traits  d’audace  qui  éleélrifent 
une  armée  Ôc  allure, nt  la  vi&oire.  Turenne  eût  porté 
de  nos  jours  fa  tête  fur  l’échafaud;  car  il  fut  quel- 
quefois battu  ; mais  fi  plus  fouvent  il  vainquit,  c’eft 
que  fa  difcipline  étoit  févère , c’eft  que  fes  fbldats  , 
confians  dans  fes  talents,  ne  motionnant  point , au 
lieu  de  fe  battre.  Sans  confiance  réciproque  des  fol- 
dats  ôc  des  généraux,  il  n’y  a point  d’armée,  point 
de  vi&oire , fur-tout  dans  un  régime  libre. 

N’eft-ce  pas  au  même  fyftême  d’anarchie,  d’éga- 
lifation , d’infubordination  , prouvé  dans  quelques 
clubs , défendu  jufques  dans  la  convention , qu’on  doit 
les  pillages  r les  affaffinats , les  excès  en  tout  genre  , 
qu’il  étoit  fi  difficile  aux  officiers  d’arrêter , à caufe 
de  l’efprit  général  d’infubordination excès  qui  ont 
rendu  le  nom  français  odieux  aux  Belges  ? N’eft  - ce 
pas  encore  à ce  fyftême  d’anarchie,  6c  de  brigan- 
dage , qu’on  doit  l’invention  de  ce  pouvoir  révolution. * 
naire , qui  a fi  juflement  aggravé  la  haine  des  Bel- 
ges contre  la  France. 

Que  penfoient  les  hommes  éclairés  , républicains 
avant  le  ia  août  , les  hommes  qui  vouloient  la  li- 
berté, non-feulement  pour  leur  pays , mais  pour  touts 
l’Europe  ? Ils  croy oient  qu’on  pouvoit.  l’établir  par- 
tout , en  foulevant  les  administrés  contre  les  admi- 
niftrans  , en,  faifant  voir  aux  peuples  la  facilité  ôt  les 
avantages  de  ces  foulé vemens» 

Mais  comment  pouvoit-on  les  amener  à ce  point  ? 
par  l’exemple  d’un  bon  gouvernement  établi  chez 
nous  ; par  l’exemple  de  l’ordre  ; par  le  foin  de  ne 
porter  chez  eux  que  des  idées  morales  , de  refpeéter 
leurs  propriétés  , de  refpeéter  leurs  préjugés  , même 
en  les  combattant  ; parle  défintéreffement  à les  défendre, 
le  zèle  à répandre  chez  eux  l’efprit  de  liberté. 

Ce  fyfîême  a d'abord  été  fuivi  : d’excellens  pamphlets 
fortis  de  la  plume  de  Condorcet , avoit  préparé  les 
peuples  à la  liberté.  La  journée  du  io  août  , les 
décrets  républicains  r la  bataille  de  Valmy  , la  re~ 
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traite  des  Prufiiens  , la  viéloire  de  Gemmap  , tout 
avoit  prévenu  en  faveur  de  la  France  ; tout  a été 
rapidement  détruit  par  le  pouvoir  révolutionnaire. 
Sans  doute  une  bonne  intention  le  fit  adopter  pai;  la 
majorité  de  l’affemblée  ; onvouloit  faire  croître  l’arbre 
de  la  liberté  dans  un  fol  étranger  , à l’ombre  du  pou- 
voir d'un  peuple  déjà  libre  ( I ).  Aux  yeux  des  Belges  , 
il  n’a  paru  que  le  mafque  d’une  nouvelle  tirannie 
étrangère.  Cette  opinion  étoit  erronnée  , je  veux  bien 
le  fuppofer  un  inftant.  Mais  encore  cette  opinion 
des  Belges  , méritoit-elle  d’être  confultée.  En  géné- 
ral nous  avons  toujours  confulté  nos  propres  opinion^ 
îios  intentions  , plutôt  que  celles  çles  peuples  dont 
nous  défendions  la  caufe.  Nous  avons  fait  vouloir  ces 
peuples  , c’eft-à-dire  , que  nous  les  avons  plus  que 
jamais  aliénés  de  la  liberté. 

Eh  ! comment  le  peuple  Belge  pouvoit-il  fe  croire 
libre  , lorfqué  nous  exercions  pour  lui  &:  fur  lui  , tous 
les  droits  de  la  fouveraineté  ; lorfque , fans  le  con- 
fulter  , nous  fupprimons  fes  anciens  ufages  , fes 
abus  fes  préjugés  , fes  clarifications  fociales  , qui , 
fans  doute  , font  contraires  à Tefprit  de  liberté  , mais 
dont  futilité  de  la  defiruélion  ne  lui  étoit  pas  encore 
prouvée  ? Comment  pouvoit-il  fe  croire  libre  &;  fou- 
verain  , lorfque  nous  le  forcions  à prêter  tel  ferment  , 
pour  avoir  le  droit  de  voter  ; lorfque  dédaignant 
ouvertement  fon  culte  religieux  , ce  culte  que  ce 
peuple  fuperiHtieux  eftime  au-delà  de  fa  liberté  , de 
fon  exiftence  même  , nous  jprofcrivions  fes  prêtres  , 
nous  les  banniffions  de  fes  aüemblées  , ©îi  il  étoit  ac- 
coutumé de  les  voir  dominer  , lorfque  nous  faififfions 
leurs  revenus  , leurs  domaines , leurs  richeffes  au  pro- 
fit de  la  Nation  ; lorfque  nous  portions  enfin  , fur 
l’encenfoir  , des  mains  qu’ils  regardoient  comme  pro- 
fanes ? Sans  doute  ces  opérations  étoient  fondées  fur 


( i ) Et  c’eft  ce  motif  qui  a fait  louer  ce  décret  par  les 
journalises  patriotes.  Fermant  les  yeux  fur  les  fervices  de  ce 
pouvoir , où  ignorant  ces  moyens  fecrets  de  force  ou  de  cor- 
ruption f ils  vouloient  faire  refpeder  les  décrets. 


les  principes  ; maïs  ces  principes  auroienf  dû  avoir  7 
auparavant  d’être  mis  en  pratique  , i’affentiment  dès 
Belges , ou  bien  ils  devenoient  nos  plus  cruels  ennemis. 

Parvenus  au  dernier  terme  de  la  liberté  & de  l’éga- 
lité , foulant  à nos  pieds  routes  les  fuperftitions  hu- 
maines, après  quatre  années  de  combats  , nous  avons 
voulu  porter  tout-à-coup  à la  même  hauteur , des 
hommes  étrangers  aux  élémens  même  de  la  liberté  „ 
plongés,  depuis  15  fiecles , dans  l’ignorance  &c  la 
fuperftition.  Nous  avons  vou^u  forcer  à voir , des 
hommes  , dont  une  catarafte  épaifTe  couvroit  encore 
les  yeux  , &:  avant  d’avoir  levé  cette  cataraéle. 

Croyez-vous  que  la  doéfrine  qui  domine  aujourd  hui 
en  France  , eût , en  1789  , trouvé  beaucoup  de  par- 
tifans  parmi  nous?  Non.  La  révolution  dans  les  idées  », 
dans  les  préjugés,  ne  fe  fait  point  avec  cette  rapidité^ 
elle  parcourt  des  degrés  ôc  ne  les  efcalade  pas. 

La  philofophie  ne  s’infpire  ni  par  la  violence  ^ ni 
par  la  fëdu&ion  , Sc  ce  n’eft  pas  avec  des  fabres  qu’on 
fait  naître  l’amour  de  la  liberté. 

Jofeph  fécond  empruntait  auflfi  le  langage  de 
philofophie  , lorfqu’il  vouloir  fupprimer  les  moines 
dans  la  Belgique  r & s’emparer  de  leurs^  revenus.  O a 
ne  vit  en  lui  qu’un  mafque  de  philofophie , couvrant 
les  traits  hideux  du  defpotifme  affamé  , & on  courut 
aux  armes.  On  n’a  va  qu’un  autre  genre  de  def- 
potifme dans  le  pouvoir  révolutionnaire  ; on  n’a  vu 
dans  ce  s commifTaires  , que  des  proconfuls  exploitant 
la  Belgique  au  profit  de  la  Nation  françaife  , ou 
cherchant  à la  foumèttre  au  fouverain  de  Paris  „ 
pour  aggrandir  fon  empire  , partager  le  fardeau  de 
fes  dettes  , & fournir  une  riche  proie  aux  brigands 
qui  dominoient  la  France. 

Croyez-vous  que  les  Belges  aient  jamais  été  dupes 
& de  ces  phrafes  bien  arrondies  qu’on  leur  débitait  enr 
chaire  , pour  les  familiarifer  à l’idée  de  cette  réunion  * 
( I ) èc  de  ces  vœux  par  acclamation  , dont  la  cor- 


(1)  Voyez  la  correfpondance  de  Dumouriez  j voyez  fur-tout 
la  lettre  du  J2  mars. 
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fuptîon  payôit  une  partie , <k  dont  la  peur  forçoit  le 
refte.  Qui  ne  connoît  maintenant  les  miférables  ref- 
forts  qu’on  a fait  jouer  ? Qui  ne  connoît  ces  comé- 
dies d’affembléès  primaires  que  compofoient  un  préfi- 
dent,  un  fecrétaire,  & quelques  affiftans  dont  la  journée 
étoit  payée?  Non,  ce  n’efl:  point  avec  ces  moyens  qui 
n’appartiennent  qu’aux  brigands  ôr.  aux  defpotes  (i) , 
qu’on  fonde  la  liberté  dans  un  pays  efclave  , qu’on 
réunit  à une  République  naiffante , un  peuple  qui  ne 
connoît  pas  encore  les  élémens  de  la  République* 
Des  esclaves  même  ne  fe  laiflent  pas  féduire  par  de 
pareils  artifices  ; & s’ils  n’ont  pas  la  force  d’y  ré- 
fifter  , ils  ©nt  le  bon  fens  au  moins  de  favoir  les  ap- 
précier. 

Il  falloit , fi  l’on  eût  voulu  s’attacher  les  Belges  , il 
falloit  éclairer  leur  efprit  par  de  bons  écrits  , leur  en- 
voyer des  miffionnaires  , & non  des  commiffaires 
delpotes  ; il  falloit  leur  donner  le  temps  de  voir , de 
fentir  par  eux-mêmes  les  avantages  de  la  liberté  , les 
funeftes  effets  de  la  fuperfiition , le  fatal  efprit  du  fa- 
cerdoce  ; ôt  en  attendant  cette  révolution  morale,  il 
falloit  accepter  les  offres  qu’ils  répétoient  fans  ceffe , 
de  joindre  à l’armée  françaife  une  armée  de  40  mille 
hommes  , de  l’entretenir  à leurs  frais , d’avancer  à 
la  France  le  numéraire  dont  elle  avoit  befoin.v 

Mais  a-t-on  jamais  vu  ces  50  mille  foldats  qui  dé- 
voient joindre  nos  armées  , auffi-tôt  que  l'étendard  de 
la  liberté  devoit  flotter  dans  la  Belgique  ? A-t-on  ja- 
mais vu  ces  tréfors  qu’on  devoit  verfer  dans  nos  mains  ? 
Doit-on  accufer  , ou  la  ftérilité  de  leurs  terres  , ou  la 
pénurie  de  leurs  tréfors  , ou  la  tiédeur  de  leur  amour 
pour  la  liberté  ? Non.  Defpotifme  <k  anarchie  , voilà 
ce  que  nous  avons  tranfplanté  chez  eux  ; nous  avons 


(1)  La  comédie  des  affemblées  primaires  , jouée  par  les 
eommiffaires  qui  faifoient  vouloir  la  réunion  , ne  peut  bien 
fe  comparer  qu’à  ces  déclarations  du  roi  de  Pruffe  , & de 
l’impératrice  ce  Ruflïe  qui , pour  le  bien  des  Polonois  , & tes 
empêcher  de  fe  gâter  par  la  promenade  , s’emparent  de 
leur  pays  , & les  mettent  aux  fers. 


agî , parlé  en  maîtres  , 6c  dès  lors  , nous  n’avons 
trouvé  dans  eux  que  des  bâteleurs  qui  , pour  de 
l’argent  , grimaçoient  la  liberté  ; ou  que  des  es- 
claves qui  maudifloient  fécrètement  leurs  nouveaux 
tyrans.  Vous  avez  , leur  difoit-on,  des  nobles  6c  des 
prêtres , chaffez-les  fur  le  champ  , ou  nous  ne  ferons 
ni  vos  frères  ni  vos  patrons.  Ils  répondoient  : mais 
donnez-nous  le  temps  , mais  laiflez-nous  le  foin  de 

réformer  ces  inftitutions. Non  , leur  repliquoit-on , 

fur-le-champ , ou  nous  vous  traiterons  en  ennemis , 
6c  nous  vous  abandonnerons  enfuite  aux  Autrichiens. 

Que  pouvoient  objeéfer  les  Belges  défarmés  , &C 
environnés  d’une  armée  de  70  mille  hommes  ? Se  taire 
6c  bailler  le  front  devant  leurs  maîtres  ; ils  fe  font 
tus , & on  a pris  leur  filence  pour  un  alfentiment 
fincère  6c  loyal. 

N’a-t-on  pas  enfuite  imaginé  l’artifice  le  plus  bizare  , 
pour  les  empêcher  de  rétrograder, pour  les  contraindre 
à la  réunion  ; car  dès  lors  on  prévit  que  , tant  que 
cette  réunion  ne  feroit  pas  opérée  , les  êtres  confer- 
veroient  chez  eux  de  l’empire.  Sous  prétexte  de  fou- 
lager  les  peuples  , 6c  d’exercer  pour  lui  fa  fouverai 
neté  , on  a fupprimé  tous  les  impôts  , fermé  toutes 
les  caifles.  Dès-lors  plus  de  recettes  , plus  de  de- 
niers publics  , plus  de  moyens  de  payer  les  fonc- 
tionnaires falariés  par  ces  deniers  ; ainfi  l’on  organi- 
foit  l’anarchie  chez  eux  , pour  les  forcer  à fe  jet— 
ter  dans  nos  bras  ! Il  falloit  bien  , fous  peine  d’é- 
prouver des  féditions , 6c  de  s’expofer  à être  égorgés , 
il  falloit  bien  recourir  au  tréfor  des  Français.  Or  , 
qu’y  trouvoit-on  dans  ce  tréfor  ? des  afiignats.  On  les 
prêtoit  au  pair  à la  Belgique , 6c  par-là  , d’un  côté , 
on  les  naturalifoit  dans  ce  pays , 6c  de  Fautre  , on 
croyoit  faire  une  bonne  opération  pécuniaire.  C’efl: 
ainfi  que  Favidité  s’égorge  de  fes  propres  mains.  Les 
Belges  n’ont  vu  , dans  cette  introdu&ion  forcée  des 
affignats  , qu’un  double  brigandage  , 6c  ils  en  ont  plus 
fortement  encore  détefté  la  réunion  à la  France. 

Rappelez-vous  leur  follicitude  à cet  égard  ? Avec 
quelles  inquiétudes  ils  vous  conjuroient  d’ôter  à ces 


affignâts  un  effet  rétroa&if  , d’empêcher  qu’on  les 
appliquât  au  paiement  des  dettes  antérieures  à la 
réunion  ! 

Ce  langage  ne  fignifioit-il  pas  allez  énergiquement 
qu’ils  regardoient  ces  aflignats  comme  une  lèpre  , 
la  réunion  cofnme  une  funefte  contagion  ? 

Et  cependant  quels  égards  a-t-on  eus  pour  cette  de- 
mande si  jufte  ? elle  a été  enfevelie  au  comité  des 
finances  ; ce  comité  vouloit  la  réunion  par  l’anarchie. 
Il  ne  s’occupoit  que  des  moyens  de  travailler  la  Bel- 
gique en  finance. 

Cambon  difoit  hautement  devant  les  Belges  même... 
La  guerre  de  la  Belgique  nous  coûte  des  centaines  de 
millions  ; leurs  revenus  ordinaires  , ôt  même  des  im- 
pôts extraordinaires  ne  les  mettront  jamais  à même  de 
nous  rembourfer  , &:  cependant  nous  avons  befoin. 

L’hypothèque  de  nos  aifignats  touche  à fa  fin.  Que 
faut-il  faire  ? Vendre  les  biens  éccléfiaftiques  du  Bra- 
ban , voilà  une  hypotèque  de  deux  milliards  ; mais 
comment  nous  en  emparer?  en  nous  réuniffant  la  Bel- 
gique , &c  auffi-tôt  l’on  ordonne  cette  réunion.  Les  ef- 
prits  n’y  étoient  pas  difpofés.  Qu’importe  ? On  fera 
voter  avec  de  l’argent  ? &:  auffi-tôt  on  ordonne  fecrè- 
tement  au  miniftre  des  affaires  étrangères  , de  verfer 
4 ou  500  mille  livres  pour  enivrer  les  Cappns  à Bru- 
xelles , & faire  des  profélites  à la  réunion  dans  tous 
les  états  ? — Mais  ce  moyen  même , difoit-on  , ne 
produira  qu’une  foible  minorité  ? — Qu’importe  en- 
core ? Les  révolutions  , répondoit-on  , ne  fe  font 
qu’avec  les  minorités.  C’eft  la  minorité  qui  a fait  la 
révolution  françaife  j c’eft  elle  qui  a fait  triompher  le 
peuple.  — 

La  Belgique  ne  fuffifoit  pas  pour  fatisfaire  la  vora- 
cité de  ce  fyftême  financier.  Cambon  vouloit  tout 
réunir  , pour  tout  vendre  ; ainfi  il  forçoit  la  réunion 
de  la  Savoie,  des  Nicards  ( I ) ? Il  ne  voyoit  dans  la 
guerre  de  la  Hollande,  que  de  l’or  à prendre  , que  les 


(1)  Il  en  fera  de  même  de  la  Savoie.  La  perfécution  contre 
les  prêtres  a aigri  les  efprits.  Les  commiffaires  nous  répètent 


- 


affignats  à vendre  au  pair.  Ne  nous  le  diffimulons  pas  Y 
difoit-il  un  jour  au  comité  de  défenfe  générale  , en 
préfence  même  des  députés  des  patriotes  hollandais  , 
vous  n’avez  point  de  biens  eccléfiaftiques  à nous  of- 
frir pour  nous  indemnifer.  C’eft  une  RÉVOLUTION 
de  Porte-feuilles  qu’il  faudra  faire. — Ce  mot 
étoit  dit  , 6c  les  banquiers  Abema  & Vanjîaphorft 
l’entendirent.  Croyez-vous  que  ce  mot  n'a  pas  valu 
une  armée  au  Stathouder , n’a  pas  attiédi  les  patriotes 
hollandais  , n’a  pas  commandé  la  vigoureufe  défenfe4 
de  Williamstadt  ? 

Croyez-vous  que  les  patriotes  d’Amfterdam  , en 
lifant  le  décret  préparatoire  qui  affuroit  à la  France  , 
^exploitation  de  leurs  richeffes  ; croyez-vous  que  ces 
patriotes  n’aient  pas  mieux  aimé  refter  fous  le  joug  du 
Stathouder  , qui  ne  leur  prend  qu’une  portion  fixe  de 
leurs  propriétés  , que  de  paffer  fous  celui  du  pou- 
voir révolutionnaire  , qui  vouloir  faire  une  révolu- 
tion complète  de  porte-feuilles  , 6c  les  réduire  à la 
fans-culoterie.  Le  brigandage  6c  l’anarchie  étouffe- 
ront toujours  les  révolutions  , au  lieu  de  les  encou- 
rager. 

Mais  pourquoi,  me  dit -on,  n’avez  - vous  pas, 
vous  , vos  amis  , développé  ces  moyens  à la  tri- 
bune ? Pourquoi  ne  vous  êtes-vous  pas  oppofés  à ces 
fatales  réunions  ? 

Il  y a deux  réponfes  à faire  ici  , une  générale  , 
une  particulière. 

Vous  vous  plaignez  du  filenee  des  gens  de  bien  ! 
Vous  oubliez  donc  , que  vous  les  foupçonnez  ! Le 
foupçon , s’il  ne  flétrit  pas  l’ame  de  l’homme  cou- 
rageux , ce  foupçon  arrête  au  moins  fa  penfée  fur 
le  bord  de  fes  'lèvres.  Le  foupçon  d’un  bon  citoyen  , 
glace  des  hommes  que  la  calomnie  du  méchant  n’ar- 
-rêteroit  pas. 

Vous  vous  plaignez  de  leur  filenee  ! Vous  oubliez 


qu’ils  font  bons  François. — Je  les  mets  Ù l’épreuve  ; où  font 
leurs  légions  ? comment  30  mille  Savoyards  ne  font-ils  pas 
armés  pour  défendre  avec  nous  leur  liberté  ? 


donc  que  vous  avez  fouvent  établi  un  infultant  pa- 
rallèle entr’eux  , &;  des  hommes  couverts  de  crimes  , 
ôc  pétris  d’ignominie  ! 

Vous  oubliez  donc  que  vous  les  avez  laiffés  vingt 
fois  couverts  d'opprobre  par  vos  tribunes  ! 

Vous  oubliez  donc  que  vous  ne  vous  êtes  pas 
cru  aflez  puiffans  , pour  impofer  filence  à ces  tri- 
bunes ! 

Que  doit  faire  un  fage  au  milieu  de  ces  circonf- 
tances?  Il  fe  tait,  il  attend  que  le  temps  des  pallions 
foit  difparu  , que  la  raifon  préfide , que  la  multi- 
tude entende  fa  v^ix. 

Eh  ! quelle  a été  la  taéfique  déployée  lors  de  toutes 
ces  réunioWî^Cambon  incapable  de  calculer  en  poli- 
tique , fe  vantant  de  fon  ignorance  en  diplomatie  , 
pour  flatter  la  multitude  ignorante,  prêtant  fon  nom 
fa  popularité  aux  anarchiftes , fécondé  par  leurs 
vociférations  , dénonçoit  fans  celle , comme  des  con- 
tre-révolutionnaires, les  hommes  éclairés,  qui  vou- 
loient  au  moins  difcuter.  S’oppofer  aux  réunions, 
lui  paroifîoit  un  a été  de  trahifon  ; vouloir  feulement 
réfléchir  délibérer  , étoit  un  grand  crime  à fes 
yeux.  Il  calomnioit  nos  intentions.  La  voix  de  tout 
député  , ma  voix  fur-tout,  eût  été  infailliblement 
étouffée.  On  épioit  jufqu’aux  monofillabes  qui  s’échap- 
poient  de  nos  lèvres. 

Eh!  Qui  commandoit,  avec  Cambon,  ces  réunions 
précipitées  ? Qui  étouffoit  les  difcuffions , & empoi- 
fonnoit  à l’avance  les  intentions  ? Les  anarchiftes  ! Il 
fembloit  que  réunir,  c’étoit  doubler  leur  proie;  c’étoît 
ajouter  à la  maffe  de  leurs  dilapidations.  Ils  dévoroient 
dans  leur  penfée  l’héritage  des  peuples  ; ils  rugifloient 
contre  l’homme  jufte , qui  vouloit  le  leur  arracher. 

Malgré  leurs  fureurs  , Guadet  s’éleva  plufieurs  fois, 
dans  le  comité  , contre  ce  fyftême  ; parce  que  l’op- 
pofition  impoffible  à la  tribune  , étoit  pofïible  au  moins 
au  comité.  Je  le  combattis  moi  - même , avec  lui  ; 
parce  qu’une  réunion  ne  nous  fembloit  bonne, 
qu’autant  qu’elle  étoit  fondée  fur  un  attachement  & 
nn  intérêt  réciproque;  parce  que,  dans  ces  réunions 
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Forcées,  nous  ne  voyons  ni  cet  intérêt,  ni  cet  aï-"- 
tachement  réciproques;  parce  que  nous  croyons 
qu  avant  d’opérer  une  réunion , il  falloit  fe  faire 
aimer,  fe  montrer  vertueux,  humain  , 6c  non  pas 
pillard  6c  maflacreur  ; parce  qu’enfin  nous  prévoyons 
le  dénouement  de  cette  tragédie  ; nous  prévoyons 
que  les  Belges  feroient  bientôt  contre  nous , du 
moment  oit  ils  ne  fe  montroient  pas  en  foule  6c 
avec  alacrité  pour  nous. 

Cette  prédiction  s’efl:  vérifiée,  & encore  une  fois, 
nous  devons  ce  malheur  , 6c  à ce  pouvoir  révolu- 
tionnaire, qui  n’étoit  qu’un  defpotifme  déguifé,  6c 
à la  tyranne  des  commiflaires  ( I ) , 6c  aux  pillages , 
6c  aux  excès  de  foldats  ; 6c  la  fource  de  tout  , a 
été  dans  le  fyftême  6c  dans  l’influence  prépondé- 
rante des  anarchiftes. 

Non  que  je  me  diflimule  cependant  les  fautes  6c 
les  trahifons  de  plufieurs  de  nos  généraux  ; non  que 
je  ne  croie  qu’elles  aient  eu  une  grande  part  à nos 
malheurs.  . . . 

Je  fais  que  fe  livrant  trop  à fa  préemption  na- 
turelle , efpérant , comme  dans  la  Belgique , fup- 
pléer  par  des  hafards  heureux  à tout  ce  qui  lui 
manquoit  , Dumouriez  n’avoit  pas  pris  pour  fon 
execution  toutes  les  mefures  néceflaires. 

Je  fais  que  Miranda  n’avoit  pas  toutes  les  mu- 
nitions qui  lui  étoient  nécelfaires  pour  le  bombar- 
dement de  Maftricht  , que  Dumouriez  avoit  trop 
compté  fur  fes  intelligences  avec  les  patriotes  de 
cette  ville  , puifqu’il  écrivoit  à Miranda , qu’à  la 
troifième  bombe  les  portes  s’ouvriroient , tandis  que 
5000  bombes  y furent  jettées  en  vain. 

Je  fais  que  Valence  qui  commandoit  l’armée  d’ob- 
fervation  cantonnée  à Liège,  6c  fur  le  Roer,  auroit 
dû  s’y  rendre  îÿ  jour  plutôt,  que  les  cantonnemens 
auroient  dû  être  levés  , que  l’armée  d’obfervation 
auroit  dû  être  formée  6c  préparée,  pour  empêcher 


(1)  J’en  excepte  cependant  Threillard  , Camus  , Golïuin, 
dont  les  Belges  ont  loué  la  conduite  républicaine. 


C 78  ) 

le  pafl  âge  de  la  Roer  ; que  les  généraux  Lanoue  & 
Stingel  , auroient  dû  préparer  à l’avance  un  autre 
camp  derrière  Aix  - la  - Chapelle  , &:  s’affurer  enfiri 
des  moyens  d’empêcher  le  paffage  de  la  Meufe. 

Je  fais  que  tout  étant  forcé , Liège  menacé  , il 
convenoit  d’en  évacuer  les  richefles , d’en  brûler  les 
magafins , que  le  général  Thouvenot  a prouvé  peut- 
être  fa  trahifon , en  les  laiffant  tomber  au  pouvoir 
des  autrichiens. 

Je  fais  tout  cela  , mais  je  me  demande , comment 
nos  commidaires  inquifiteurs , qui  étoient  fur  les  lieux, 
à qui  tout  devoit  être  connu,  plans  de  campagnes  , 
fituations  des  armées  , rapports  fur  la  marche  des 
ennemis;  comment  ils  n’ont  pas  été  inftruits  de  la 
formation  des  progrès  de  cette  armée  de  cinquante 
mille  hommes;  comment  ils  n’ont  pas  pris  les  moyens 
néceffaires  pour  arrêter  Ion  paffage  , ou  pour  le  lui 
mieux  difputer;  pour  faire  évacuer  nos  magaftns  , 
emporter  les  richeffes  étrangères , rendre  la  retraite 
des  troupes  moins  défaftreufe  <k  moins  humiliante. 

Je  me  demande  comment  ces  commiffaires,  vivant 
intimement  avec  Dumouriez,  les  autres  généraux  6c 
leur  état-major , entendant  tous  les  jours  les  décla- 
mations de  Dumouriez  6c  de  fes  principaux  officiers , 
contre  la  Convention  , ils  11’ont  pas  pénétré  ' leurs 
deffeins  perfides?  comment  ils  n’ont  pas  cherché  à 
en  prévenir  les  effets?  Je  me  demande  comment  au 
lieu  de  les  faire  connoître  , ils  font  venus  au  co- 
mité à la  .tribune  de  la  Convention,  faire  l’éloge 
de  Dumouriez;  comment  ils  fe  font  élevés  avec  feu 
contre  cette  feélion  , qui  demandoît  un  décret  contre 
lui.  Je  me  demande  , comment , 6c  par  quel  hafard, 
précifément  à cette  époque  , Robefpierre  ceffa  fes 
déclamations  contre  Dumouriez  ; Marat  , non-feu- 
îement , céda  de  le  dénoncer , mais  même  affirma  , 
que  le  falut  de  la  France  dépendoit  de  Dumouriez  ! 
de  cet  homme  , qui  alors  même  compofoit  contre 
la  République!  Je  me  demande  , comment  6c  par 
quel  hafard , ces  éloges  fubits , inexplicables  pour  nous, 
coïncident  avec  la  confpiration  du  10  mars;  confpi- 
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ration , qui  tendoit  auffi  à dlilbndre  la  Convention  , 
à changer  notre  gouvernement.  Je  me  demande , 
comment , au  milieu  de  toutes  ces  îrahifons,  les  com- 
mifiaires  n’ont  fujfpendu  qu'au  feu!  général  , & un 
général  fidèle  à la  République , qui  avoit  refufé 
d’entrer  dans  la  coalition  des  contre-révolutionnaires, 
le  général  Miranda. 

Je  me  perds  dans  ce  cahos  d’énigmes , îe  temps  ne 
nous  en  a pas  encore  donné  la  clef,  & ii  n’efî:  pas 
d’un  républicain,  de  fonder  une  accufation  fur  de 
fimples  probabilités. 

Mais  je  dirai,  que,  fi  les  commiflaires  au  lieu 
de  fe  livrer  à leurs  plaifirs,  à l’intrigue,  ou  à des 
a êtes  d’autorité , avoient  bien  étudié  l’efprit  des  Belges  , 
s’ils  nous  avoient  fait  de  fidèles  rapports,  fur  leurs 
difpofitions , s’ils  nous  avoient  annoncé  franchement 
leur  horreur  pour  le  pouvoir  révolutionnaire;  la 
Convention  fans  doute  aurait  abandonné  ce  fyftême 
défaftreux  de  Cambon  , que  les  commifiaires  vouloient 
careffer  ; elle  aurait  préféré  des  mefures  plus  frater- 
nelles , & épargné  bien  de  malheurs  à la  France. 

Ce  ne  font  pas  les  feuls  qu’on  doive  à l’opiniâ- 
treté de  Cambon.  Le  défaire  de  nos  finances  efi  ea 
grande  partie  fon  ouvrage  , ôc  je  me  croirais  cou- 
pable envers  la  nation  , qu’il  faut  enfin  éclairer  , IL 
je  ne  développois  pas  ici  toute  ma  penfée. 

Suppléant  au  défaut  d’inftruéèion  , par  une  grande 
a&ivité , par  une  mémoire  henreufe , par  une  ima- 
gination vive;  mais  fans  mefure , fans  jtafreffe,  fans 
jugement  & fans  connoiffances  , portant  dans  fes 
raifonnemens  fur  les  finances  & dans  fes  calculs , 
la  même  impétuofité , les  mêmes  fureurs , que  dans 
des  difputes  paffionnées  , Cambon  a cependant  acquis 
dans  les  finances,  une  réputation  qu’il  ne  mérite  pas, 
êc  une  prépondérance  bien  funefte  pour  la  France. 
Il  dut  l’une  à quelques  tableaux  , qu’il  eft  difficile 
d’attribuer  à fa  plume  & à fon  efprit,  quand  on 
le  connoît.  Il  dut  l’autre  à la  faveur  des  patriotes , 
dont  il  avoit  gagné  l’eftime  , par  les  fervices  qu’il 
avait  rendus  à la  révolution  dans  fon  pays. 
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Secondé  par  elle , il  s’arrogea  dans  raffemblée  lé- 
giflative  , comme  dans  la  Convention  , une  efpèce 
de  diélature  financière.  Car  perfonne  n’a  plus  dé- 
clamé contre  la  diéfature,  &;  perfonne  ne  l’a  plus 
fouvent  ufiurpée  que  Cambon.  Perfonne  n’a  connu 
mieux  que  lui , le  fecret  d’aflervir  fes  collègues , & 
d’écarter  ceux  qui  lui  étoient  fupérieurs  en  connoif- 
fances.  Son  génie  efl:  dans  un  mot  : émettre  , ôc 
toujours  émettre  des  afîignats!  Il  en  a augmenté  la 
mafle  de  plus  de  trois  milliards  en  dix -huit  mois. 
Mais  a-t-il  imaginé  un  feul  moyen  pour  diminuer 
cette  mafle  ? Pourquoi  n’a-t-il  pas  employé  ceux  qui 
avoient  été  préfentés  par  Condorcet,  que  fa  timidité 
à toujours  malheureufement  éloigné  de  la  tribune  ? 
Pourquoi  n’a-t-il  pas  propofé  & fait  décréter  quel- 
ques-uns des  moyens  préfentés  , dès  179 1 , par  Cla- 
vière, qui  ne  ceffoit  de  lui  mettre  dès-lors  fous  les 
yeux  les  cruels  embarras  où  nous  jetteroient  les 
emiflions  fucceflîves  des  afiignats,  fi  à l’origine  même, 
on  ne  prenoit  des  mefures  pour  en  diminuer  la 
quantité?  Pourquoi  n’a-t-il  pas  propofé  cet  emprunt 
en  afiignats,  fi  facile  alors,  & qui  auroit  rempli  cet 
objet  ? Pourquoi  n’a-t-il  pas  prelfé  la  vente  des  forêts 
nationales , qui  auroit  encore  fait  rentrer  quantité 
d’affignats  ( 1 ) ; forêts  dont  la  dégradation  incalcu- 
lable détériore  chaque  jour  la  valeur?  Pourquoi  n’a-t-il 
pas  encore  adopté  les  moyens  propofés,  pour  amener 
les  acquéreurs  des  biens  nationaux , à anticiper  leurs 
paiemens  ; anticipation  qui  auroit  augmenté  la  mafle 
des  brûlemens  ? Pourquoi , en  un  mot , a-t-il  dé- 
daigué  tant  d’autres  expédiens  ingénieux  développés 
dans  les  mémoires  trop  peu  lus  de  Clavière  , (2) 
dont  il  vouloit  prendre  des  leçons  en  179 1 , & dont, 
en  1792  , il  vouloit  faire  fon  difciple  de  Clavière  ! 


/■ 


(1)  Ne  feroit-ce  pas  complaifance  pour  quelques  patriotes 
exaltés  qui  ont  manifefté  une  oppinion  intéreffée  à cette 
vente  ! 

(2)  Voyez  entre  autres  fon  compte  rendu  du  premier  fé-' 
vrier  1793J  page  39. 

dont 
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dont  il  a fans  ceffe  pàralifé  &:  perfécuté  lé  talent  &£ 
le  génie  , parce  qu’il  connoiffoit  fa  fupériorité  fur  ces 
iniférables  plagiaires,  qui  lui  prêtaient  leurs  étroites 
conceptions,  en  lui  fuggérânt  des  expédiens  ruineux 
OU  illufoires! 

Car  par  exemple  ? Qu’eft  - ce  que  cette  défenfe 
de  vendre  de  l’or,  lorfque  l’intérêt  national  force 
la  tréforerie  d’en  faire  ufage , d’en  acheter;  lorfque 
le  commerce  lui-même  en  a befoin  pour  fes  folries 
avec  fétranger?  Qu’eft-ce  que  la  loi  de  fang  pro- 
pofée  contre  la  vente , linon  , la  confeffion  tacite 
de  l’impuilTance  de  la  loi  ? Qu’eft-ce  que  cette  in-* 
terruption  de  commerce  avec  Londres*  Arnfterdam* 
& toutes  les  grandes  villes  , lorfque  la  France  eff 
obligée  de  tirer  tant  de  Fétranger , lorfque  l’étranger 
lui  doit  tant  ? Le  circuit  que  cette  interruption  oc- 
cafionne , n’efl-il  pas  un  impôt  en  pure  perte  pour 
la  nation? 

Mais , on  veut  profcrire  l’agiotage  ! Eh  ! pourquoi 
Cambon  n’a-t-il  pas  fait  fermer  la  bourfe  plutôt  * 
comme  Clavière  n’a  ceiTé  de  le  demander,  depuis 
179Ï  ? C’étoit  aller  droit  à la  fource  du  maL 
Pourquoi  après  avoir  avoué  luFmême  , que  Fagio- 
tage  ne  pouvoit  être  combattu  que  par  un  contre- 
agiotage  , pourquoi  après  avoir  avoué  que  cet  agio- 
tage faifoit  haufler  fi  prodigieufenient  le  prix  du 
numéraire,  pourquoi  n’a-t-il  pas  fait  accorder  au 
confeil  exécutif  quelques  millions  pour  faire  des  opé- 
rations de  banque  , en  faveur  de  la  hauffe  des 
changes  , lorfqu’il  étoit  prouvé  qu’avec  ce  facrificé 
il  auroit  épargné  peut-être  plus  de  cent  millions  * 
inutilement  facrihés  dans  cet  achat  de  numéraire 
enveloppé  de  tant  de  ténèbres , quoique  ce  foit 
l’impôt  le  plus  cruel  le  plus  onéreux  pour  la  nation^ 
&:  celui  conféquemment  dont  elle  devroit  plus  avoir 
connoiffance  ; cèt  achat  confié  fouvent  aux  mains 
d’hommes , qui  avoient  intérêt  de  contrarier  la  ré--4 
volution  fk  les  opérations  du  gouvernement  ? ( I ) 


( 1 ) On  n’a  ceffé  de  reprocher  à Garabon  qu’il  eoiploycit 
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Pourquoi  Cambon  ne  s’eft-il  pas  encore  occupé 
clés  moyens  de  diminuer  l’emploi  des  affignats  ? Et 
par  exemple  : pourquoi  , lui , qui  ne  ceffoit  de  dé- 
noncer de  petits  dilapidateurs  à la  tribune , n’a-t-il 
pas  dénoncé  le  chef  des  dilapidations  ? Pourquoi  , lui , 
qui  dès  le  mois  d’aout  1792  affirmoit  que  la  compta- 
bilité du  bureau  de  la  guerre , ce  gouffre  où  s’abforbe 
près  de  la  moitié  des  richeffes  nationales , que  cette 
comptabilité , dis-je , étoit  dans  un  défordre  effro- 
yable; pourquoi  n’a-t-il  pas  propofé  des  mefures  pour 
arrêter  ces  défordres?  Pourquoi  les  a-t-il  laiffés  paifi- 
blement  continuer,  de  manière  qu’en  mai  1793 , lui  > 
Cambon , annonçoit  encore  , qu’il  étoit  impoffible 
qu’aucun  homme  vivant  put  tirer  au  clair  l'état  de  ce 
département  ? C’e#  que  pour  nettoyer  ces  écuries 
d’Aiagias  , il  falloit  avoir  le  courage  de  heurter  de 
front  les  anarchiffes  qui  dominoient  fk  dilapidoient 
impunément  dans  ce  département  ; c’eft  qu’il  falloit 
avoir  le  courage  de  leur  faire  vuider  les  poches  ; e’eft 
que  Cambon  non-feulement  n’a  jamais  eu  ce  courage  , 
mais  que  depuis  il  eft  coalifé  avec  eux  ! Lui , qui  , 
cependant  avoit  avoué  au  conaité  de  défenfe  géné- 
rale , que  la  banqueroute  étoit  inévitable , fi  l’anarchie 
î’emportoit , fi  l’on  ne  puniffoit  pas  févèrement  les 
prédications  de  loi  agraire,  de  féditions , &c. 

Maintenant  quel  efl*  le  réfultat  de  cette  complair 
fance  de  Cambon , pour  les  anarchiftes  , ( I ) de 

Pmipéritie  , fk  de  l’imprévoyance  avec  laquelle  il  a 


pour  fes  achats  , des  agens  de  change  ariftocrates.  Il  les  a 
toujours  confervés  , il  a confié  des  opérations  conftdérables 
en  ce  genre  à la  maifon  de  Bourdieu  & Chollet,  en  Angle- 
terre , quf  lors  de  la  déclaration  de  guerre  a fait  faifir  entre 
fes  mains  pour  le  gouvernement  anglais  , une  Tomme  de  cinq 
millions  environ.  Jamais  on  n’a  rendu  compte  de  cette  perte  à 
la  Convention.  A cette  époque  la  tréforerie  dirigée  par 
Cambon  avoit  pour  15  millions  de  numéraire  achetés  en 
Angleterre  , & qui  furent  expofés  à être  pris  ? que  font-ils 
devenus  ? on  l'ignore. 

(1)  Je  dois  faire  deux  obfervations  qui  m’ont  frappé  en 
examinant  la  conduite  de  Cambon.  J’obferve  d’abord  qu’il 


. ...  . . . t ) 

laîflé  s amonceler  èc  les  dépendes  & îa  mufle  des 
affîgnats  ? Le  voici.  — 

Mafle  toujours  croiflante  d’alfigftats;  dépréciation 
toujours  croiflante;  hypothèque  décroiflant  ai  valeur 

ëc  en  quantité. Dépenfes  toujours  croisantes.  — » 

devenus  publics  décroiflant  en  proportion. Im- 

poflibilité  de  pouvoir  Soutenir  la  guerre,  &:  remplir 
Tes  engagemens.  - — Impoffibilité  de  tirer  des  ma-» 
tières  de  l’étranger.  * — Chûte  des  manufaélures.  ■ — - 
Misère  des  ouvriers.  --- - Renchériflement  ( I ) ex- 
ceflif  des  denrées»  ■ — - Misère  générale  du  peuple  9 
Sédition , &c. 

Voilà  les  maux  auxquels  nous  expofent  les  faux 
calculs,  ôt  le  mauvais  fyftême  des  finances  que 
Cambon  a fuivis  ; maux  qu'un  homme  de  génie , k 


affefte  à la  tribune  de  flatter  la  multitude.  Or  tout  flatteur  d« 
îa  multitude  me  donne  des  défiances  fur  fes  vues. 

J’obferve  que  Cambon  n’a  jamais  été  attaqué  pâr  les  jour- 
naliftes  qui  calomnient  les  hommes  les  plus  vertueux  , St  ces 
ménagemens  de  la  calomnie  augmentent  mes  foupçons  ; peut- 
être  eft-ce  le  réfultat  de  fes  liaifons  avec  cetrains  perfonnages 
qui  difpofent  de  la  plume  de  ces  calomniateurs  à gages. 

Je  ne  parle  point  des  bruits  répandus  fur  l’accroifîement  dé 
fa  fortune.  Je  ne  la  cortnois  point , & je  n’adopte  pas  fi  faci* 
lement  des  bruits  publics;  cependant  comment  s’explique  fort 
©ppofition  à la  loi  propofée  par  Buzot , qui  force  chaque  dé* 
puté  à donner  le  bilan  de  fa  fortune  depuis  i’aflemblée  légif- 
lative  ou  conftituante  , St  de  juftifier  des  caufes  de  fon  ac- 
croiffement.  — Cambon  craint-il  auffi  la  lumière  ? le  mien  eft 
prêt , il  eft  dans  un  mot.  — rien.  — St  c’eft  la  feule  iréponfe 
que  je  fais  à l’épithète  qu’il  m’a  donnée,  allié  de  Pitt  ; fi  la 
fureur  n’avoit  pas  alors  égaré  fa  tête,  s’il  l’a  dit,  s’il  peut 
encore  le  répéter  de  fang  froid , Cambon  eft  un  calomniateur 
infâme. 

(ï)  Je  prends  pour  éxemple  la  cherté  des  fôüliers.  Elle  eft 
occafionnée  d:un  côté  par  la  dépréciation  des  affignats  , St  de 
l’autre  par  la  confommation  immenfe  qui  fe  fait , à l’armée 
de  cuir  pour  fouliers  , Telles  , gibernes  ; la  paire  de  fouliers 
d’hommes  coûte  maintenant  n liv.  Qui  peut  garantir  qu’à  la 
fin  de  l’année  elle  ne  coûtera  pas  24  iiv.  ? Et  je  le  demande , 
qui  pourra  la  payer  à ce  prix!  Il  faudroit  que  tout  renchérît 
en  proportion  ; or  , qui  fera  travailler  l’ouvrier  , quand  1® 
prix  du  travail  fera  exceflif  l 
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ta  tête  des  finances , auroit  infailliblement  prévenus  ; 
fi  cependant  il  s’étoit  attaché  à un  fyffême  de  l’ordre  , 
îe  feul  capable  d’affermir  le  régime  républicain , et 
de  fauver  la  France  ; s’il  avoit  combattu  ce  fyffême 
de  pouvoir  de  mefures  révolutionnaires , qui  ne  pouvoit 
que  ruiner  la  République , comme  les  finances  ; maux 
dont  il  eft  encore  poffible  de  diminuer  Fétendue  êc 
les  conféquences , fi  l’on  veut  enfin  abjurer  ce  fatal 
fyffême. 

Je  l’avoue,  je  fuis  encore  à concevoir  comment  on 
a pu  efpérer  d’établir  la  liberté  par  le  defpotifme , 
de  repouffer  fes  ennemis , de  diffiper  les  mécontens  , 
ou  de  diminuer  leur  nombre  , fans  établir  l’ordre 
par-tout. 

Je  fuis  encore  à chercher  ce  qu’entendent , ce 
que  veulent  les  anarchiftes , avec  leur  mot  de  révo- 
lutionnaire. 

Quand  on  demande  à un  anarchiffe  une  expli- 
cation précife , il  eft  fort  embarraffé  ; tandis  que 
fon  adverfaire  ne  l'eft  jamais.  Je  veux,  dit  celui-ci, 
provifoirement  l’ordre , êt  par  conféquent  l’exécution 
desloix;  je  veux  très-promptement  une  conftitution  , 
parce  que  chacun  defire  de  connoître  le  contrat  focial 
fous  lequel  il  doit  vivre  ; parce  que  c’eft  dans  ce 
contrat  feul  qu’il  trouvera  un  gage  folide  de  fon 
bonheur,  un  aiguillon  pour  fe  bien  battre. 

L’anarchifte  dit  : fans  doute , il  faut  de  l’ordre  ; 
il  faut  une  conftitution , mais  le  temps  n’en  eft  pas 
encore  venu.  Eh  ! pourquoi , lui  répond-on  ? — 

Parce  que  , dit-il  , la  révolution  n’eft  pas  finie  , 
parce  que  nous  avons  des  mécontens  au  dedans , 
des  ennemis  au  dehors  , èc  que  le  pouvoir  révolu- 
tionnaire peut  feul  vaincre  les  uns  ôc  les  autres. 

Je  réponds  à l’anarchifte.  — Avec  quoi  vaincrez- 
vous  vos  ennemis  au  dehors  ? n’eft-ce  pas  avec  des 
troupes , de  l’argent  & des  provifions  ? Comment 
aurez-vous  des  troupes  ? n’eft-ce  pas  lorfque  vos 
concitoyens  feront  fincérement  attachés  à votre  nou- 
veau régime , lorfqu’ils  le  connoîtront  ? Mais , fi  ce 
régime  n’exifte  pas;  fi,  au  lieu  de  la  liberté,  ils  ne 


voient  par-tout  que  des  aéfces  de  defpotifme  ; fi  , au 
lieu  d’ordre  , ils  ne  voient  que  défordre  , comment 
voulez-vous  trouver  des  hommes  qui  verfent  leur 
fang  pour  le  défordre?  Comment  voulez -vous  que 
le  cultivateur  enfemence  une  terre  dont  il  n’eft  pas 
sûr  de  recueillir  les  fruits?  que  le  négociant  achète  &: 
vende,  quand  fa  boutique  peut  être  pillée?  Comment 
voulez-vous  avoir  de  l’argent  ou  des  affignats,  lorfque 
la  crainte  fait  cacher  l’argent  ; lorfque  le  défordre 
fait  baifter  la  valeur  des  affignats , & empêche 
d’acheter  les  terres  dont  le  produit  l’augmenteroit  ? 

Venons  au  dedans.  — Qui  eft-ce  qui  groffit  le 
nombre  des  mécontens?  n’eft-ce  pas  la  crainte  qu’a 
chaque  citoyen,  ou  pour  fa  fortune  , ou  pour  fes 
jouiflances,  ou  pour  fa  vie?  Et,  comment  voulez- 
vous  diminuer  le  nombre  de  ces  mécontens , fi  vous 
perfiftez  dans  cet  état  violent , où  chaque  jour  les 
propriétés  font  violées,  où  la  sûreté  des  individus  eft 
attaquée  ? Eft-ce  avec  des  commiflaires , qui  en  un 
jour  diftribuent  plus  de  milliers  de  lettres  de  cachet, 
que  n’en  ont  diftribué  par  le  paffé  tous  les  inqui- 
fiteurs  ? eft-ce  par  une  création  énorme  d’affignats, 
qui  préfage  des  bouleverfemens  incalculables?  eft-ce 
en  excitant  les  pauvres  contre  les  riches  , que  vous 
ferez  des  profélites  à votre  fyftême  ? 

Non  , cr®yez-le  enfin  ; continuer  ce  que  vous  ap- 
peliez le  pouvoir  révolutionnaire  ( I ) , c’eft  vouloir 


(i)  L’ex-député  Ântonelle  vient  de  publier  une  brochure 
fur  le  pouvoir  révolutionnaire.  — On  arrive  à la  fin  de  fa 
brochure  , fans  être  inftruit  de  la  nature  de  ce  pouvoir. 
— Antonelle  eft  dans  ce  pamphlet  tantôt  anarchifte  , tantôt 
indépendant-  — Cette  verfalité  m’a  prouvé  que  les  Sybarites 
aulïi  favoient  bien  calculer.  — • Jouir  avant  tout.  — On  eft 
pour  les  affaflïns  , parce  que  les  gens  de  bien  ne  troublent  pas 
les  Sybarites  mêmes.  — Cette  brochure  eft  terminée  par  une 
adrefte  aux  fociétés  , que  caraftérife  une  profonde  perfidie. 
Je  ne  l’aurois  jamais  foupçonné  dans  Antonelle  , dont  les 
premiers  écrits  annonçoient  une  candeur  féduifante.  Un  fait 
, révoltera  encore  plus  les  lefteurs  ; dans  le  moment  oh  il  pu- 
blioit  cette  diatribe  contre  la  députation  de  la  Gironde  , i£ 
écrivoit  la  lettre  la  plus  ftatteufe  , la  plus  amicale  à Guadet. 
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détruire  la  révolution.  Les  convulfîons,  en  politique 
comme  au  phyfique  , doivent  avoir  leur  terme;  trop 
prolongées  , elles  tuent. 

En  deux  mots,  voulez-vous  avoir  des  forces, 
pour  vaincre  vos  ennemis  au  dehors  ? ayez  de  l’or- 
dre ; ayez  une  conftitution.  Avec  une  conffitution  , 
vous  aurez  des  armées  ; fans  conffitution  , vos  armées 
«difparoîtront  bien  vite. 

Ayez  de  l’ordre , ayez  une  bonne  conftitution , & 
vos  mécontens  feront  bientôt  difiipés. 

Je  vais  plus  loin , & je  le  dis  : ayez  de  l’ordre  , 
ayez  une  conffitution , &:  les  puiffances  étrangères 
vous  demanderont  bientôt  la  paix.  Comment  voulez- 
vous  que  dans  l’état  incertain  & vacillant  où  vous 
êtes , les  puiffances  étrangères  confentent  à traiter 
avec  une  convention  qui  eff  chaque  jour  traîné© 
dans  l’opprobre , parce  qu’il  f a de  plus  vil , avec 
un  pouvoir  exécutif  fans  ceffe  dénoncé,  humilié  &c 
chancelant  ? 

Lorfque  les  puiffances  de  l’Europe  envoyoient  leurs 
ambaffadeurs  au  long  parlement  d’Angleterre  , & re- 
cherchoient  fon  alliance , ce  parlement  ôt  le  confeil 
exécutif  qu’il  avoit  inftitué , jouiffoient  d’une  grande 
force;  ils  faifoient  refpeéter  les  lois;  ils  caffoient  , 
fans  éprouver  de  réftftance  , les  maire  &C  les  Aldermen 
de  Londres , qui  avoient  refufé  obéiffanee  à leurs 
décrets.  Là,  il  y avoit  une  autorité,  une  force;  on 
étoit  sûr  que  le  traité  conclu  avec  une  pareille  puif- 
fance  feroit  exécuté. 

Mais  les  puiffances  étrangères  , qui  voudroient 
traiter  avec  nous,  dans  l’état  où  nous  femmes  , 
pourroient-elles  concevoir  un  efpoir  femblable  ?Non; 
elles  fe  difent  : la  France  eft  divifée  par  des  fac- 
tions ; l’une  triomphe  aujourd’hui  ; demain  ce  fera 
l’autre.  Traitez  avec  l’une  , l’autre  caffe  le  traité* 
Rien  n’efî  fiable  ; attendons'  cette  fiabilité , fk  nous 
traiterons. 

Je  crois  , plus  qu’aucun  autre , que  nous  avons 
dans  notre  fein  toutes  les  reffources  poffibles  pour 
vaincre  nos  ennemis  , pourvu  qu’elles  foient  bien 


adminilïrées.  Je  crois  que  nous  ne  devons  pofer  les 
armes , que  lorfque  l’honneur  de  la  République  fera 
vengé  , 8c  fon  indépendance  affermie  6c  reconnue. 
Mais  je  crois  que  la  fin  de  cette  guerre  , comme  de 
toutes  les  autres  , doit  être  la  paix  ; 6c  que  tout  bon 
Français  doit  chercher  les  moyens  d’accélérer  cette 
paix  , parce  que  la  guerre  la  plus  heureufe  pèfe  tou- 
jours continuellement  fur  la  claffe  indigente  du  peuple. 

Or,  la  fin  de  la  guerre  extérieure  eft  dans  la  fin 
de  l’anarchie  intérieure;  ayez  une  conflitution,  ayez 
un  gouvernement  énergique , qui  faffe  exécuter  les 
loix , 6c  vous  aurez  bientôt  la  paix  ; car  les  puiflances 
étrangères  fentent  aulli  le  befoin  de  la  paix;  mais 
elles  veulent  la  faire  folide  6c  durable.  Eh  ! qui  s’op- 
pofe  avec  plus  de  force  à Inachèvement  de  cette  conf- 
titution,  à l’établiffement  de  ce  gouvernement  ? l’a- 
narchie , qui  ne  veut  qu’un  pouvoir  révolutionnaire 
que  des  mefures  révolutionnaire , 6c  qui  crie  anathème 
à une  conftitution , comme  à un  a&e  de  trahifon. 

Nous  avons  parcouru  les  caufes  de  nos  malheurs  ; 
il  faut  voir  maintenant  notre  fituation  a&uelle , afin 
de  pouvoir  appliquer  le  remède. 

Or  voici  notre  fituation  : 

Une  nation  nombreufe,  aéfive,  induftrieufe , fé- 
conde en  reffources , que  la  nature  femble  avoir 
phyfiquement  prédeffinée  pour  le  régime  républicain  » 
par  les  facilités  de  défenfe  à Pextérieur , par  la  fa- 
cilité des  communications  intérieures,  6c  par  la  dé- 
pendance naturelle  où  les  départemens  font  les  uns 
des  autres  ; une  nation  dont  la  majorité  veut  la  ré- 
publique, mais  veut  auffi  l’ordre; 

Des  départemens  où  règne  le  meilleur  efprit,  que 
n’ont  pu  corrompre  les  anarchiftes  par  les  miffion- 
naires  de  fang  qu’ils  y ont  envoyés  deux  fois,  dé- 
partemens , qui  font  encore  à concevoir , comment 
la  convention  n’a  ni  la  liberté,  ni  la  force  d’écra- 
fer  les  fa&ieux  qui  la  dominent  ; 6c  pourquoi  cette 
ignorance  ? Parce  que  les  meilleurs  patriotes , parmi 
les  journaliftes,  ont  entretenu  leur  erreur , pour  con* 
ferver  à la  convention , la  confiance  des  départemens; 
qui  lui  eft  néceffaire  ; E 4 
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Quelques  départemens  embrafés  par  îe  feu  d’uire 
révolte , qu’il  felloit  chercher  à appaifer  par  l’inftruc- 
tion,  en  même-temps  qu’on  devoit  l’arrêter  par  les 
armes;  révolte  qu’on  a certainement  animée,  en  frap- 
pant indiflinéfement  du  glaive  de  la  loi , &c  les  chefs 
ce  tous  les  malheureux  qui , foit  fédu&ion , fo.it  con- 
trainte , fuivent  leurs  drapaux  ; révolte  qu’on  n’é- 
teindra encore , qu’en  combinant  les  moyens  doux 
&C  propres  à éclairer  (i)  , avec  un  grand  appareil 
de  force  qui  difpenfe  de  verfer  tant  de  fang  ; car 
ç’eft  le  fang  de  nos  frères. 

Des  armées  qui  ne  veulent  combattre  que  pour  la 
république , qui  déteftemt  également , èt  les  rois , &c 
les  diéfateurs , ët  les  triumvirs , èe  tout  efprit  de 
fa&ion  ; mais  qui  font  trop  éloignées  de  la  fcêne  , 
qu’elles  ne  voient  pas  même  dans  les  journaux , pour 
le  bien  juger. 

Des  fociétés  populaires,  qui,  prefque  par-tout, 
ont  contribué  à élever  l’édifice  de  la  liberté  , qui 
toutes  veulent  la  république;  mais  dont  quelques- 
unes  font  égarées , fur  la  manière  d’arriver  à un  bon. 
gouvernement  républicain , par  les  anarchiftes  qui 


(i)  Pourquoi,  nous  dira-t-on  , n’a-t-on  pas  d’abord  propofé 
ces  moyens  doux  à la  Convention  ? parce  que  la  calomnie 
auroit  auffitôt  traité  cette  proportion  d’idée  de  contre-révo- 
lutionnaire. Tant  qu’on  fe  permettra  de  calomnier  les 
opinions  , il  n’y  aura  pas  de  liberté  , il  n’y  aura  pas  de 
bonnes  difcutions(  , — - il  faut  du  fang  & toujours  du  fang  , 
crioient  les  anarchiftes  ; il  faut  que  la  guillotine  foit  perma- 
nente ; elle  l’a  été  ; plusieurs  même  ont  été  élevées.  Des 
milliers  de  malheureux  ont  péri.  Qu’en  eft-il  réfulté  ? Le 
feu  s’eft  étendu  , & a couvert  quatre  départemens  au  lieu 
d’un.  Les  rebelles  fe  font  battus  en  défefpérés,  Ils  ont  eu 
leurs  guillotines  auffi  , & il  s’eft  établi  entre  les  deux  partis 
ime  lutte  de  férocité.... 

Ce  n’eft  pas  ainfi  que  fe  comporta , en  1785  , l’état  de  Maf- 
fafüchetts  , en  Amérique  , lorfqu’une  grande  partie  du  peuple, 
égarée  par  les  royaliftes , comme  chez  nous,  voulut renverfer 
la  Conftitution,  on  effaya  de  cerner  les  révoltés  ; on  les  fuivit, 
fans  tirer  fur  eux,  on  les  éclaira  , & après  fix  mois  d’efforts  & 
de  facrifices , pour  les  réduire  , fans  verfer  de  fang  , ou  y 
parvint.  Quatre  homme  feulement  furent  tués  i 
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dirigent  la  fociété  de  Paris  , & psr  leur  cofrefpott- 
dance  perfide  & leurs  émiffaires  fecrets , &:  par  la 
longue  habitude  oii  font  ces  fociétés , de  regarder 
celle  de  Paris , comme  le  foyer  le  plus  pur  du  pa- 
triotifme  ; enfin  par  le  defpotifme , avec  lequel  on  a 
écarté  de  ces  fociétés  les  difcuffions  régulières,  les 
hommes  inftruits , & les  feuilles  qui  auroient  pu 
éclairer  (i). 

En  concentrant  fes  regards  fur  Paris , on  y voit  : 
Une  convention  pure  dans  fa  très-grande  majorité, 
mais  gênée  dans  fes  mouvemens , ufée  dans  fon  éner- 
gie, prefque  toujours  commandée  dans  fes  réfultats, 
comptant  trop  fur  les  chances  de  l’avenir  , n’ayant 
de  la  vigueur  que  par  faccades , excellente  , quand 
elle  fuit  fon  premier  mouvement  ; mais  facile  à foup- 
çonner , aufli  facile  à intimider  , fe  compofant  de 
trois  élémens , de  trois  parties  aifées  à diftinguer  : 
L’une  (l)  , ennemie  jurée  des  anarchiftes  , éclairée, 
irréprochable,  courageufe , déterminée  ou  à périr 
ou  à établir  la  liberté  par  l’ordre  ; 

Une  autre  voulant  tenir  la  balance  entre  les  ré- 
publicains , amis  de  l’ordre , ot  les  anarchiftes  , ren- 
fermant des  talens , une  grande  probité , un  vrai 
patriotifme,  mais  entre-mêlée  de  beaucoup  d’hommes 
foibles  qui  ne  favent  que  gémir , qui  croient  que 
capituler  avec  le  crime , c’efl:  l'étouffer  ; excitée  four- 
dement  par  quelques  hommes  artificieux , qui  y 
remplirent  le  rôle  d’efpions  d’anarchiftes , g*  font 
_ - " 

(ï)Un  article  des  inftruftions  fecrètes  des  commiffaires  en- 
voyés dans  les  départemens  étoit  de  faire  arrêter  les  journaux 
anti-anarchiques  , Sr  cet  article  a été  exécuté  dans  plulieurs 
départemens  ; & la  Municipalité  de  Paris  , pour  leur  donner 
l’exemple  , a voulu  fufpendre  la  circulation  du  Patriote  Fran- 
çais. Mais  , bafouée  même  par  les  écrivains  de  fon  parti  , elle 
a renoncé  à ce  ridicule  arrêté.  Telle  eft  au  furplus  la  haine 
portée  par  les  meneurs  des  Jacobins  à la  liberté  de  la  prefie  , 
que  le  juge  Rouffilion  a dit  à leur  tribune , que  cette  liberté 
étoit  un  Fléau  , & il  a été  applaudi. 

(a)  On  a défigné  cette  partie  fous  le  nom  de  côté  droit , 
l’autre  fous  celui  de  la  plaine , & le  troifième  a pris  le  nom 
de  la  Montagne. 


J 
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jouer  les  refforts  de  la  terreur,  des  foupçons,  des 
calomnies;  dirigée,  fans  ofer  fe  l’avouer,  par  cinq 
à fix  individus , qui , en  criant  contre  l’ariftocratie 
du  talent , fe  font  avec  aftuce  arrangé  un  defpotifme 
affez  agréable,  qu’ils  exercent,  tantôt  en  capitulant, 
& partageant  avec  les  anarchiftes  , & tantôt  en  dé- 
clamant contr’eux , lorfqu’ils  s’apperçoivent  qu’ils 
font  les  plus  foibles  ; 

Une  troifième  partie,  peu  nombreufe,  mais  qui 
fait  fuppléer  par  îa  ta&ique  à la  foibleffe , compo- 
fée  de  dupes  &:  de  fripons  ; compofée  d’hommes  forts 
de  poumons , qui  ne  favent  que  faire  des  phrafes , 
ou  pouffer  des  cris,  des  rugiffemens;  dirigée  par 
quelques  chefs  hypocrites,  qui  parlent  fans  ceffe  de 
fans-culoterie , en  affe&ant  un  luxe  infolent  (1)  , en 
augmentant  tous  les  jours  leurs  propriétés , qui , man- 
nequins de  di&ature,  plutôt  que  di&ateurs , pouf- 
fent la  France  vers  la  royauté,  en  parlant  de  ré- 


(1)  C’eft  bien  à ces  hommes  qu’on  peut  appliquer  ce  trait  de 
Tacite  : Ex  pauperibus  divites  , ex  contemptis  metuendi  , per - 
niciem  aliis  , ac  poftremum  fibi  invemre.  Leur  fort  eft  marqué 
dans  ces  derniers  mots. 

Et,  par  exemple  , où  Fabre  d’Eglantine,  poëte  pauvre, 
avant  le  2 feptembre , qui  ne  connoiiïoit  que  des  aflignations 
au  lieu  d’affignats  , a-t-il  puifé  ces  12,000  liv.  de  rente  qu’il  a 
avoué  , au  comité  de  défenfe  générale  , pofféder  maintenant  ? 
Où  prend-il  de  quoi  foutenir  fon  hôtel , fa  voiture , fes  gens  ; & 
fés  filles  ? Où  Danton  a-t-il  aufli  puifé  , pour  étaler  le  même 
luxe  , & pour  acquérir  . foit  fous  fon  nom , foit  fous  celui  de 
fon  beau-pere  , des  terres  confidérables?  Lacroix,  devenu  de 
fimple  avocat  de  campagne  , colonel  & maréchal  de  camp  eu 
deux  ou  trois  mois , poffeflfeur  de  riches  propriétés.  Et  Lacroix, 
qui  n’a  pas  encore  répondu  à l’inculpation  de  Guadet  , 
relativement  à cette  négociation  de  millions  que  la  cour 
l’a  voit  chargé  en  août  1792,  d’entamer  avec  Pétion  : Lacroix 
décoré  de  la  croix  de  Saint-Louis,  le  4 août  1792  1 Et  Panis 
Fréron  , & tant  d’autres  , dont  la  fortune  fubite  ne  date  que 
du  mois  de  feptembre  , &c.  ! Que  ces  meffieurs  ofent  citer  de 
même  parmi  leurs  adverfaires  un  feul  qui  fe  foit  enrichi  de- 
puis la  révolution  ! ils  leur  ont  bien  prêté  les  mêmes  crimes, 
niais  ils  ne  les  haïffent  tant  que  , parce  qu’ils  ont  bien  la 
confcience  que  ces  hommes  purs  n’en  font  pas  fouillés,  La 
haine  injufie  eft  toujours  la  plus  déchirante. 


( *1  ) . 

publique , en  ne  voulant  l’établir  que  fur  des  lois  de 
fang  ; 

Des  tribunes  où  domine  le  Jouverain  majfacreur  , 
fi  bien  peint  par  l’énergique  Fauchet  ; des  tribunes 
familiarifées  à dejfein , fk  depuis  long-temps , avec 
Je  défordre , l’infolence , les  vociférations  : infultant 
impunément  aux  députés , dont  les  anarchilles  re- 
doutent le  bon  courage  (i)  ; 

Au  dehors  de  la  falle , quelques  groupes  de  coupe- 
jarrêts,  apoftés  pour  outrager  èc  menacer  les  dé- 
putés fur  leur  paifage  ; 

Dans  le  jardin  & aux  environs  , des  groupes  com- 
pofées  d'oififs , qui  s’y  rendent  comme  au  fpeékicle , 
de  bandits  qui  y prêchent  l’ordre  du  jour  donné  par 
les  dire&oires  fecrets , de  bacchantes,  qui  ne  parlent 
que  de  couper  des  têtes; 

Des  feétions , où  jufqu’au  mouvement  donné  dans 
ces  derniers  temps  par  la  loi  du  recrutement , les 
gens  de  bien  n’ofoient  pas  fe  préfenter , où  vingt  ou 
trente  individus  , oifïfs  ou  foudoyés , diéloient  des 
lois  ; des  feélions  nombreufes  aujourd’hui , & par 
conféquent  meilleures , mais  trop  variables , faifant 
& défaifant  leurs  arrêtés , fuivant  l’heure , au  gré 
du  parti  qui  domine; 

Une  population  plus  divifée  d’opinions , qu’elle  ne 
le  paroît  ; compofée  d’abord  d’un  grand  nombre  d’a- 
riflocrates , qui  défirent  fecrétement  le  retour  de 
l’ancien  régime , haifient  encore  plus  les  républicains 
que  les  anarchiftes,  qui  pour  fauver  leurs  proprié- 
tés, défendroient  les  premiers;  qui  pour  atteindre 
leur  but  chéri  , excitent  les  derniers  ; compofée 
d’hommes  vivant  de  leur  indufirie , qui , las  des 
mouvemens , lefquels  ne  nourrilfent  point , laififent 
faire , veulent  voir  venir , applaudirent  en  fecret  les 


(i)  Les  tribunes  de  la  nouvelle  falle  , quoique  renfermant 
plus  d’individus  , font  tellement  difpofées  , qu’il  feroit  bien 
plus  facile  d’y  maintenir  l’ordre  , s’il  étoit  poffible  <1ô  pouvoir 
faire  exécuter  un  réglement , s’il  étoit  poffible  de  réprimer  les 
anarchiftes  qui  font  dans  le  fein  de  l’affemblée. 


amis  de  Tordre,  mais  commandent  même  à leurs 
phyfionomies  d’être  muettes  ; compofée  d’hommes  qui 
veulent  fincérement  ia  république , mais  pas  allez 
nombreux  pour  convertir  les  ariftocrates  , guérir  la 
léthargie  des  indifférens , vaincre  la  fcélérateffe  de 
trois  ou  quatre  mille  brigands  répandus  dans  cette 
ville  ; 

Une  force  publique  qui  n’eft  point  organifée,  point 
armée,  à laquelle  cependant  on  doit  la  juftice  de 
dire , qu’elle  maintient  avec  foin  la  police  particu- 
lière ; 

Un  département  nul,  ou  paralifé,  quand  il  ne  fe 
joint  pas  aux  anarchiftes  ; 

Une  municipalité  entièrement  à leur  dévofion , en 
état  de  révolte  ouverte  contre  la  convention  ; 

Une  fociété  de  jacobins,  entièrement  abandonnée 
tous  les  vrais  patriotes,  de  tous  les  hommes  inf- 
truits , de  tous  les  députés  qui  méritent  quelque  ef- 
time  &:  ont  quelque  pudeur , & livrée  à des  meneurs 
ambitieux  ou  cupides; 

Un  confeil  exécutif,  trop  décrié  pour  être  obéi , 
garrotté  de  liens  trop  nombreux  pour  pouvoir  mar- 
cher, & cependant  chargé  de  toute  la  refponfabi- 
lité , quoique  privé  de  tout  pouvoir  ; confeil , où  le 
minière  a le  département  le  plus  important , celui 
dont  dépend  le  falut  de  la  France;  le  miniftre  de  la 
guerre , ell:  un  homme  inepte , de  l’aveu  même  de 
fes  protecteurs,  & que,  malgré  Ton  ineptie,  malgré 
le  défordre  de  fes  bureaux , malgré  le  mal  qu’il  fait , 
on  conferve  dans  fa  place  ; 

Un  comité  de  falut  public  , dans  la  main  duquel 
efl  réellement  tout  le  pouvoir;  qui  tient  le  miniftère 
fous  fa  férule , difpofe  de  tout , nomme  à tout , fans 
aucune  refponfabilité  ; qui  peut  influencer  ôt  les  dé- 
partemens  &C  les  armées  par  fes  commiffaires  ÔC  l’ef- 
prit  qu’il  lui  infpire  ; qui  domine  l’aflemblée  par  fon 
initiative,  pour  la  crainte  de  ce  qu’il  laiffe  entrevoir 
plutôt  que  de  ce  qu’il  dit , par  cette  influence  qui 
fe  tranfpbrte  fi  aifément  des  chofes  importantes  aux 
hommes  qui  le  font  peu  ; comité  vifibletnent  imaginé 


pour  envahir  fous  un  autre  nom  le  miniftère , qu’otl 
n’avoit  pu  directement  envahir , comité  qui  peut  ou 
perdre  ou  fauver  la  France,  fuivant  le  caraétère 
moral  ou  immoral  , les  taîens  ou  l’ineptie  de  fes 
membres  ; comité  dont  la  nomination  a été  le  pro- 
duit d’un  arrangement  entre  l’ambition,  la  peur  êt 
la  jaloufie,  diété  par  les  confpiraîeurs  du  io  mars, 
qui  y ont  leurs  repréfentans  ; comité  ou  l’on  cherche 
en  vain  ce  vafte  coup-d’œil , capable  d’embr aller 
l’immenfe  fcène  qu’occupe  la  révolution  Françaife, 
& ce  caraétère  décidé , qui , s'il  ne  maîtrife  par  les 
événemens , n’eft  jamais  maîtrife  par  eux  ; où  l’on 
trouve,  chez  les  uns,  delà  droiture  fans  caraétère; 
chez  les  autres,  une  forte  de  caractère  fans  droiture; 
& chez  d’autres  enfin , des  phrafes  ou  de  la  cha- 
leur , fans  caraélère  ni  droiture  : comité  où  la  mé- 
diocrité des  faifeurs  (i)  peut  feule  rafiurer  fur  l’é- 
tendue ôc  l’abus  de  leurs  pouvoirs , mais  où  elle  ne 
confole  pas  du  mal  qu’ils  font  par  ineptie. 

Les  hommes  éclairés  ont  dû  juger  ce  comité  par 
un  trait.  S’il  avoit  recherché  la  caufe  de  nos  maux, 
il  ne  fe  feroit  pas  arrêté  là  où  le  feu  fe  montre,  aux 
frontières,  dans  la  Vendée;  il  auroit  remonté  plus 
haut  ; il  auroit  trouvé  cette  caufe  dans  le  défaut  de 
conftitution  ; il  auroit  dit  à l’alfemblée  : la  révolte 
de  la  Vendée,  la  guerre  du  dehors,  la  mifère,  l’é- 
puifement  des  finances,  nos  divifions  inteftines,  notre 
anarchie , tout  eft  là  ; tout  eft  dans  ce  feul  mot  : Il 
n'y  a pointde  conftitution  ; ayez  en  donc  une,  fous 
un  mois , fous  quinzaine  , fous  huitaine , s'il  fe  peut  ; 
qu’elle  foit  acceptée , tous  vos  maux  finiront.  Une 
conftitution  vaudra  des  armées;  une.  conftitution 
vaudra  les  meilleurs  millionnaires  pour  les  rebelles 


(i)  On  a beaucoup  parlé  dans  ces  derniers  temps  de  Catilina. 
Voici  le  portrait  qu’en  fait  Cicéron  ; &on  verra  avec  quelque 
confolation  , qu’aucun  de  nos  confpirateurs  n’en  réunit  les 
traits  : Erat  ei  concilium  ad  facinüs  aptum  , cenciiio  autem  neque 
lingua  , neque  manus  deerat.  — On  a encore  parlé  de  triuir- 
virats  ; mais  ce  n’eft  pas  avec  des  Lépides  qu'on  forme  ceux 
qui  font  dangereux. 


(i) , les  meilleurs  négociateurs  pour  les  puifîaàces 
étrangères , les  meilleures  mefures  pour  réprimer  les 
hommes  qui  viennent  vous  tyrannifer  jufques  dans 
votre  enceinte... 

On  parle  de  fauvages  qui  fe  fendent  la  tête , pour 
fe  guérir  de  la  migraine  : voilà  l’image  de  notre  co- 
mité de  falut  public.  Il  ne  rêve  que  guerre,  que  loi 
de  fang....  Il  nous  parle  encore  de  négociations.... 
Enfans  qu’on  amufe  ! c’eft  folie  ou  imbécillité  que 
de  comptet  fur  la  paix  ou  fur  des  alliés,  tant  que 
nous  ferons  fans  conftitution.  On  ne  s’allie  point  i 
on  ne  traite  point  avec  l’anarchie.  Traiter  avec  des 
hommes  qui  n’ont  pas  la  force  de  faire  arrêter  les 
coupables  qui  les  infultent  à leur  porte , les  femmes 
qui , malgré  eux  , font  la  police  de  leur  enceinte  , 
les  Jacobins  qui  foufcrivent  hautement  un  contingent 
de  têtes  à couper  ! ( Voye ■{  la  féance  du  12  mai.  ) 

Les  tyrans  ne  font  pas  fi  ftupides  !...  Ils  traitoient 
avec  Cromwel  qu’ils  déteftoient , parce  qu’il  favoit 
fe  faire  refpeéler.  — Notre  caufe  eft  auiïi  bonne  , 
que  la  fienne  étoit  exécrable.  — Faifons-nous  ref- 
peéier  chez  nous , les  tyrans  feront  bientôt  à nos 
genoux.  Voilà  ce  que  le  comité  de  falut  public  au- 
roit  dû  dire  à la  convention  huit  jours  après  fa  for- 
mation , & fans  doute  elle  eut  pris  un  parti  vigoureux. 

Tels  font  les  individus  ou  les  corps  qui  jouent  un 
rôle  dans  la  République  , qui  peuvent  faire  fon  bon- 
heur ou  fon  malheur;  & d’après  ces  données,  il  faut 
voir  comment  la  République  peut  être  fauvée. 

La  Convention  eft  ôc  doit  être  feule  chargée  de 
ce  foin  ; tout  doit  aboutir  à elle  , & tout  doit  partir 
de  fon  fein.  Est-elle  bonne  , elf-elle  libre  ? tous  les 
moyens  feront  bons  forts.  Efl— elle  maîtrifée  ? les 
moyens  tiendront  de  la  nature  des  hommes  ôt  des 
corps  qui  la  maîtriferont. 


( i ) Les  rebelles  de  la  Vendée  ont  parlé  d’abord  de  religion  ; 
mais  à mefure  qu’ils  fortent  du  foyer  du  fanatifme  , ils  parlent 
du  défaut  de  conftitudon.  C’étoit  au®  le  langage  de  Cobourg 
& de  Dumouriez. 


/ 


La  Convention  ne  peut  fauver  la  France  qu?en 
établiffant  l’ordre  provifoirenaent , en  achevant  la 
Conftitution. 

Elle  ne  peut  établir  l’ordre  , qu’en  rendant  des 
décrets  répreüifs  de  l’anarchie , qu’en  les  faifant  exé- 
cuter. 

Elle  ne  peut  rendre  ces  décrets  , & les  faire  exé- 
cuter , que  lorfque  les  députés  feront  affranchis  de 
toute  crainte  perfonnelle. 

Cette  crainte  ne  difparoîtra  que  lorfque  la  Con- 
vention fera  environnée  de  la  tranquillité  , du  refpeéf  , 
de  la  confiance  , ou  bien  fera  environnée  d’une 
force  capable  de  faire  refpeéler  cette  tranquillité 
la  liberté  de  chaque  individu. 

Les  députés  ne  fe  croiront  libres  , que  lorfqu’iîs 
feront  entendus  avec  calme  , & fans  être  hués  par 
les  tribunes  , lorfqu’ils  ne  feront  plus  ménacés  , juf- 
que  dans  leur  enceinte  même,  d'être  égorgés  pour  leurs 
opinions  } lofqu  ils  ne  feront  plus  obligés  , pour  re- 
pouffer  ces  menaces  & les  provocations  , de  venir  à 
la  Convention  armés  de  fabres  , de  piffolets  de 
poignards  ; ( car  chaque  député  eff  maintenant  ré- 
duit à cette  trifte  extrémité)  lorfqu’ils  ne  feront  plus, 
pour  leurs  opinions  , calomniés  ni  défignés  au  fer  des 
affaffins  , dans  les  clubs , à la  municipalité  , dans  les 
feélions  j lorfqu’ils  verront  la  Convention  ou  les  tri- 
bunaux punir  ou  faire  punir  très-févèrement , & les 
calomniateurs  & les  prévocateurs  , & les  affaffins. 
Voilà  les  conditions  fans  lefquelles  il  ne  peut  exifter 
ni  liberté  perfonnelle  d’opinion  , ni  par  conféquent 
de  Convention. 

Or  ! il  eft  irnpoffible  de  réprimer  , êt  les  tribunes  & 
les  coupe-jarrets  (i)  & les  calomniateurs  , & les  at- 


(i)  La  même  taftiqne  a toujours  lieu  dans  les  environs  de 
la  nouvelle  falle.  Les  brigands  St  des  bacchantes  ont  trouvé 
le  moyen  de  s’en  emparer.  Que  peut  faire  la  garde  compofée 
de  fimples  citoyens  , qui  changent  chaque  jour , & qui  ne 
favent  point,  comme  l’ancienne  garde  d’honneur,  défendre- 
aux  bandits  l’entrée  de  la  falle.  On  avoit  arrêté  que  400  bil- 
Ifts  feroient  donnés  aux  députés  pour  leurs  frères  des  dépars 
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tentais  du  club  des  jacobins  (ï)  , & les  ufurpations  dé 
la  municipalité  , parce  que  c’eft  avec  ces  élément 
que  fe  forme  l’armée  de  meneurs  des  jacobins  , armée 
fteceffairement  protégée  par  eux  , parce  que  ces  me- 
neurs ont  une  véritable  puiflance  , qui  non-feulement 
rivalife  celle  de  i’Affemblée  , mais  même  qui  l’écrafe* 
Je  n’en  ai  cité  que  trop  d’exemples. 


temens.  Ces  femmes  injurient , frappent  ceux  qui  vont  k ceS 
loges.  Rappeliez-vous  Poutrage  fait  à Bonneville , auteur  d’ex- 
celîens  écrits  patriotiques;  ce  délit  a-t-il  été  puni? 

(i)  N’avez-vous  pas  vu  , dans  ces  derniers  temps  , Chau* 
met  annoncer  à la  municipalité  de  Paris , qu’il  avôit  enfin  for- 
mé le  comité  de  correfpondance  avec  les  44000  municipalités, 
malgré  la  loi  du  25  oftobre?  N’avez-vous  pas  vu  cette  munici- 
palité faire  arrêter  l’orateur  de  la  fefticm  du  Bon-Confeil , 
parce  qu’au  nom  de  cette  feftion  , il  étoit  venu  prorefier  de 
fon  zèle  à maintenir  l’ordre  , & à défendre  l’indépandance  de 
Faffemblée?  Ce  forfait,  qui  réjailliffoit  fur  la  Convention,  a- 
t-il  été  puni? 

Quant  aux  jacobins  , quoiqu’il  y ait  une  loi  qui  condamne 
à mort  les  provocateurs  au  meurtre  , à la  diffolution  de  la 
Convention , quoiqu’on  ait  ordonné  la  peurfuite  des  confpi- 
rateurs  du  10  mars  , les  jacobins  ne  renouvellent-ils  pas  hau- 
tement à chaque  féarice  cette  conjuration  , & les  provocations 
âu  meurtre?  Je  vais  en  citer  un  exemple , il  efi  tiré  textuelle- 
ment du  journal  des  féances  des  jacobins  , du  12  mai  1793. 

Un  militaire.  — » Voulez-vous  fauver  la  patrie?  le  moyen 
confifte  à exterminer  tous  les  fcélérats  avant  de  partir  ; j’ai 
étudié  la  Convention  , elle  efi  en  punie  ccmpofée  de  fcélérats  dont 
il  faut  faire  jujlice , & pour  cela  il  faut  tirer  le  canon  d’alar- 
me , &£  faire  fermer  lès  barrières  , &c.  ( applaudifie- 
mens  ). 

Bentabole,  député  qui  préfidoit , fait  fembîant  de  ne  pas 
âppercevoir  cette  provocation  à l’affafiinat,  & complimente 
vaguement  le  militaire.  — On  lui  crie  qu’il  efi  un  modéré  , 
& un  feuillant. 

Un  citoyen  de  Lyon  , fe  difant  député  des  autorités  conjli- 
tuées  de  cette  ville.  — <■  « Peuple,  tia  fouffres  la  mifère  au  milieu 
des  biens  qui  t’environnent , & tu  ne  fais  pas  frapper  !....  La 
montagne  ne  peut  fauver  la  chofe  publique,  parce  que  la  ma- 
jorité de  la  Convention  efi  corrompue  ; U faut  faire  difparoître 

de  la  France , tout  ce  qu’il  y a d’impur.  Vous  ne  ferez  pas  de 

Guadet 


Guadet  a propofé  ( i ) les  feules  mefures  convena- 
bles. Elles  vont  droit  au  but  , appliquant  le  cauftique 
fur  le  mal  , fur  le  fiege  du  mal.  Dans  tout  autre 
temps  , &:  pour  tout  autre  corps  , rien  ne  paroîtroit 
fi  fimple  , fi  naturel.  Eh  bien  ! la  ieéhire  feule  du 
projet  de  Guadet  , a fait  friiTonner  ces  hommes  ti- 
mides , qui  croient  encore  aux  palliatifs  ! 

Cependant  , & c'efl:  une  vérité  qu’on  ne  doit  cefler 
de  répéter  , tant  que  la  Convention  n'aura  pas  la 
force  d’exécuter  les  idées  de  Guadet  , tant  qu'elle 
n’ordonnera  pas  la  clôture  des  féances  des  jacobins 
de  Paris  le  fcellé  fur  leurs  papiers  , la  pourfuite  des 
provocateurs  au  meurtre  , & fa  diflolution  ; tant 
qu’elle  fouffrira  que  chaque  jour  on  l’aviliffe  , on 
l’outrage  ; tant  quelle  laiflera  impunie  la  révolte 
ouverte  de  la  municipalité  , la  Convention  ne  fera 

fas  libre  ; elle  ne  fera  rien.  Elle  ne  pourra  mettre 
ordre  en  aucun  endroit  , puifqu’elle  ne  peut  même 
le  faire  régner  à fa  porte  — Voilà  pour  l’ordre. 

Quant  à la  Conflitution  , on  ne  peut  efpérer  de  la 
terminer  , qu’en  mettant  fin  aux  pafïions  , aux  haines  , 
aux  foupçons  qui  excitent  une  partie  de  l’affemblée 
contre  l’autre  , qu’en  trouvant  le  fecret  d'empêcher 
les  fcènes  tumultueufes  , élevées  par  les  hommes 
qui  ne  veulent  pas  de  Conflitution  ; le  fecret  d’avoir 
une  difcuffion  calme  , loyale  & réfléchie.  Or  cela 
eft-il  poflible  ? Les  hommes  qui  défirent  la  paix  , 
croient  la  voir  par-tout.  Ces  hommes  ne  font  que 
trop  portés  à complètement  oublier  l’orage  , quand 
ils  font  hors  de  danger.  Une  ou  deux  féances  calmes, 
leur  redonnent  de  i’efpoir  , jufqu’à  ce  qu’une  autre 
tempête  violente  la  leur  enlève.  C’efl  ainfi  qu’ils  flottent 
dans  une  incertitude  perpétuelle  , cédant  pendant 
l’orage  , & corroborant  l'erreur  des  d épar  terne  ns  , 


révolution  fans  répandre  de  fang  — . Sans  cela  vous  ne  ferez 
que  des  enfans.  Les  modérés  calomnient  les  amis  du  peuple. 
Or  , il  eft  un  moyen  de  fe  mettre  au  deffus  de  ces  calomnies  . 
c’efl:  d’exrerminer  les  modérés. 

(2)  Voyez  fa  répqnfe  k Robefpièrre. 
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tsar  l’efpair  dangereux  que  leur  donne  un  calme 
momentané.  Chacun  fe  dit  : la  ra.fon  a tr.omphé 
aujourd'hui  , l'anarchie  a eu  le  deffous  , prenons 
donc  patience  ! On  ne  voit  pas  que  les  anarclnftes 
ont  conftamment  le  deffus  dans  la  conduite  des 
affaires  & dans  les  décifions  importantes.  Et  c oit 
à ces  hommes  que  vous  voudriez  demander  le  Mence 
de  leurs  pallions  , pour  achever  votre  miffion.  A 
ces  hommes  qui  ont  juré  d’étern.fer  la  difcuffion 
de  la  Conftitution  , pour  étermfer  leur  pu.ffance 
A ces  hommes  qui  connoiffent  e fecret  de  leur 
force  , puifqu’ils  ont  cent  fois  éprouvé  que  vingt 
d’entre  eux  , à force  de  cris  , de  hurlemens  , par-* 
viennent  après  cinq  à fut  heures  d’un  combat  op,- 
nîâtn-  \ dider  à % ou  400  hommes  , tels  decrets 
qu’ils  vouloient  ! Non  , cette  difcuffion  fera  intermi- 
nable ( 1 ) , fi  fur-tout  on  ajoute  aux  calculs  des  paf- 
fons  les  chances  des  événemens  qui  fe  fuccèdent , ÔC 
qui  doivent  fixer  prefque  conftamment  l’attention  de 

1 aEnfin!equant  à la  force  dont  il  faudrait  environ- 
ner foit  la  Convention  , foit  les  autontés  chargée 
de  faire  exécuter  les  lois  , elle  ne  peut  etre  que  de 
deux  fortes  : ou  morale  , ou  phylique. 

l a force  morale  fera  nulle  , tant  quM  y aura  des 
écoles  impunies  de  diffamation  poutre  les 
conftituées  , foit  à la  municipalité  , foit  .dans 

CUilSéft  une  diftinflion  bien  néceffaire  à faire  ici. 
Sans  doute  la  Convention  a encore  la  confiance  des 
départemens  , cette  vérité  doit  être  méditée , fur- 
tout  par  les  étrangers  , qui  ne  font  que  trop  poites  a 

q;  vous  calculez  l’efpace  de  temps  que  doit  emporter 
la  difcuffion  de  la  conftitution , h vous  le  mefurez  P«  celul 

voilà  plus  d’un  mois  écoulé  pour  un  chapitre  , & p 

le  plusP difficile  j & le  plan  a 14  ou  15  chapitres. 


Calculer  la  chûte  de  la  Convention  fur  fon  aviïiffemeftt 
local , qui  prennent  fauftement  cet  aviliiTement  local 
pour  un  aviliirement  national;  non,  ce  dernier  n’exifta 
pas  ; èc  là  eft  le  falut  de  la  France  ; car  la  confiance 
dont  jouit  la  Convention  dans  toute  la  France,  fuffit 
pour  y faire  exécuter  les  loix  ôc  révérer  fes  membres* 

Peut-être  conclura-t-on  , par  une  autre  erreur,  que 
la  Convention  ayant  la  confiance  de  tous  les  dépar- 
temens  , a , ou  doit  avoir  cette  force  morale  qui  lui 
eft  néceflaire  pour  achever  fa  million.  Cette  confiance 
ne  fuffit  pas  ; il  faut  encore  qu'elle  y joinge  par- 
ticuliérement celle  de  la  ville  immenfe  qu'elle  habite. 

Je  luis  bien  porté  à croire  , avec  Pétion  , qui  a: 
bien  étudié  l'efprit  de  Paris  , que  fi  tous  fes  habitans 
étoient  réunis  dans  les  ferions  , étoient  interrogés 
fur  leur  opinion  à 1 égard  de  l’aftemblée  , prefque  tous 

voteroient  pour  elle. Comment  donc  voit  - on 

fortir  tous  les  jours  de  cette  ville  des  adreftes , des 
pétitions  , des  arrêtes  qui  annoncent  à la  Convention 
qu’elle  a perdu  la  confiance  de  Paris  ? C'eft  que  les 
hommes  de  bien  abandonnent  la  place  aux  anarchif— 
tes  (i).  - Qu’en  refulte-t-îl  ? qu’en  apparence  , la 
Convention  eft  en  guerre  avec  Paris  , & n’a  pas  fa 
confiance  ; or  , du  moment  où  cette  guerre  exifte  , 
ou  les  libelles  , les  placards  , les  adrelles  enlèvent  àî 
l’aftemblée  la  force  morale  qui  doit  l’environner  , oit 
de  fait  elle  eft  anéantie  par  les  ufurpations  , & les 
rivalités  de  pouvoir  qu’élèvent  les  clubs  , les  frétions 
ôt  la  municipalité , il  eft  évident  que  la  Conven- 
tion n a plus  aucune  force  morale  , quoiqu'elle  ait 
en  apparence  toute  celle  dont  les  84  département 
peuvent  l’environner  ; parce  que  cette  dernière  n’agit 
que  de  loin  , n’agit  que-  par  des  adreftes  dont  on  fa 
joue , ne  frappe  jamais  les  brigands  , n’eft  qu  un  vain 
phantôme  pour  eux. 


(ï)  Quid  expeclas  ? Pourroit-on  dite  avec  Cicéron  , qui 
apoftrophoit  de  même  l’inertie  de  cette  claffe  d’hommes  , pen- 
dant les  féditions  de  Catilina  : Quid  et  go  in  vujiatione  omnium  . 
tuas  pojfejjiones  , facro  fanüas  futuras  put  a s ? 


( ÏÔO  ) 

Au  défaut  de  cette  force  morale  , il  faudroit  mvo- 
qut  la  force  phyfique  , pour  faire  refpeaer  laffent- 

\ archiftes  ! vous 

êt^donc^des  ^tyrans  ? e^^p£up^.nt  & lepeuple  tous 
force  ; faites-vous  aimer  du  peuple  , K ie  peuF 

ri"l,D".ptS''«,*  Xi  I. 


que  Paris  renferme.  “X  Paris%ui  refte, 

s^TÇ&saasart 

£r«3i?=œ^, 

Iggligp 

fi  r/  de  8?  départemens  eft  rendue  nulle  par  les 
fiance  des  »5  . JJ,  p„r;c  • s’il  n’y  exifte  aucune 
brigands  ou.  f f^  Ær’-  fî  pa/le  concours  de 

sxsf* . c as: 
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difoit  Ifnard  ; il  faut  ou  confentir  à perdre  îa  répu- 
blique , en  laiffant  périr  la  Convention  actuelle  dans 
le  marafme  8c  dans  là  fange , ou  bien  il  faut  prendre 
un  parti  prompt  8t  vigoureux  , pour  l’en  tirer  , pour 
donner  à la  France  une  représentation  qui  ait  de  la 
dignité  ? de  la  liberté  , de  la  force. 

Plufieurs  partis  ont  été  propofés  , 8c  nous  les  par- 
courrons rapidement. 

i°.  Transférer  la  Convention  à Verfailles  ou  ail- 
leurs. Mais  cette  tranflation  ne  nous  ôte  point  nos 
pallions , nos  divilions  , n’efface  point  notre  aviliffe- 
ment. — Mais  le  peuple  entier  ne  prononce  point 
entre  les  partis.  Cette  tranflation  eft-elle  d'ailleurs 
praticable  ? 

1° . Convoquer  nos  fuppîéans  dans  une  autre  ville.— 
Ils  ne  font  pas  en  affez  grand  nombre  , 8c  l’on  ne 
confulte  point  encore  le  peuple  par  ce  moyen. 

3 • Augmenter  la  Convention  d'un  tiers  de  mem- 
bres.— C’eft  le  moyen  de  doubler  le  tumulte  , de 
remplir  les  cafés  vuides  de  chaque  parti , fans  anéan^ 
tir  les  partis.  Ce  tiers  de  membres  ne  leur  donneroit 
ni  plus  de  liberté  , ni  plus  de  force.  Nous  avons  affez 
de  membres  qui  veulent  la  liberté  ; mais  il  en  efl 
encore  plus  qui  craignent  les  violences, 

4°.  Préfenter  tout  d’un  coup  aux  affembléés  pri- 
maires le  plan  du  comité  de  conflitution , les  enga- 
ger a 1 accepter , 8c  a nommer  une  autre  légiflature. 

Ce  fer  oit  le  meilleur  moyen  , fi  nous  avions  Ix 
force  de  nous  élever  au-deffus  des  petites  paffions  , 
8c  la  fageffe  de  voir  dans  un  plan  de  conflitution., 
plutôt  une  mefure  preffante  de  fûreté  générale  , qu’un 
plan  dont  il  faut  perfectionner  foigneufement  toutes 
les  parties.  Sans  doute  il  a des  défauts  ; mais  il  offre 
des  moyens  faciles  pour  les  réformer , quand  nous 
aurons  la  paix,  — 

G] 
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Je  ne  cefferai  de  le  répéter  : — Ayons  une  confti- 
tutîon , &:  nous  aurons  une  législature  refpe&ée , des 
lois  obéies  , la  force  phyfique  pour  les  faire  exécuter  , 
un  pouvoir  exécutif  confidéré  fk  indépendant  de  la  lé- 
giflature,  avec  lequel  les  puiftances  étrangères  pour- 
ront traiter.  Ayons  une  conftitution  , &:  nous  ferons 
délivrés , & de  ce  comité  de  falut  public  , qui  eft  une 
monftruofité  révoltante , qui  anéantit  toutes  les  ref- 
ponfabilités , accapare  tous  les  pouvoirs , & peut  con- 
duire à tout;  & de  ces  commiffaires  ou  defpotes  ré- 
partis dans  les  départemens , St  dans  les  armées  , qui 
ne  font  propres  qu’à  déforganifer  tout , à écarter  les 
hommes  à talens  (ï)  , à rendre  le  républicanifme 
odieux  : or  , ©n  ne  peut  avoir  de  conftitution  prompte 
que  par  ce  quatrième  moyen.  Si  on  la  difcute  ici,  nous 
»’en  aurons  pas  avant  deux  ans. 

Le  cinquième  moyen  efh  préférable , fi  le  quatrième 
n’eft  pas  adopté  ; il  confifte  à convoquer  immédia- 
tement les  aifemblées  primaires  , pour  procéder  à l’é- 
lection d’une  nouvelle  Convention  , avec  invitation  de 
ne  point  élire  les  députés  aéluels, 

• •'V. 

Ce  projet  de  Genfonné  diffère  de  celui  de  La  four  ce , 
dont  le  réfultat  eût  été  nul;  parce  que  fi  l’on  peut 
très-bien  faire  porter  le  fcrutin  épuratoire  de  5 à 6 
millions  d’hommes  fur  une  trentaine  de  députés  bien 
connus,  il  eft  impoflible  qu’il  atteigne  40  ou  50  dé- 
putés obfcurs,  qui  ne  fe  diftinguent  que  par  des  hur- 
îemens  & des  vociférations  en  chorus.  Ces  hommes 
font  peut-être  plus  dangereux  que  les  orateurs  ; car 
ce  font  eux  qui  fatiguent  PafTemblée  par  leurs  cris , 8c 
parviennent  à arracher  les  décrets.  Or , de  deux  cho- 


(1)  Ce  qui  vient  de  fe  paffer  pour  Cuiîines,  en  offre  la 
preuve  ? N’eft-il  pas  révoltant  de  fubordonner  à des  hommes 
qui  n’ont  aucunes  connoiffances  militaires,  ni  talent , un  gé- 
néral qui  a rendu  d’importans  feryices , & faiç  preuve  de  gé- 
nie dans  Va.fi  militaire  ? 


( io;  ) 

fes  l’une  ; ou  l’invitation  d’exclure  tous  les  membres 
aéiuels  feroit  adoptée  , & la  nouvelle  légiflature  feroit 
délivrée  de  la  tyrannie  de  ces  hommes  turbulens  ; ou 
quand  elle  ne  feroit  pas  exécutée  , ils  font  trop  connus 
par  leurs  excès  dans  leurs  départemens  , pour  irfêtre 
pas  exclus  par  une  éleétion  nouvelle. 

Ce  projet  de  Genfonné  vaut  bien  mieux  que  celui 
de  Condorcet  ; parce  que  fon  exécution  eli  immédiate. 
Condorcet  ne  convoque  les  alfemblées  primaires  que 
pour  le  mois  de  novembre , Or  , qu’on  nous  fuppofe  ou 
fains  ou  malades  , c’eli  un  remède  inutile  ; fains  , nous 
n’en  avons  pas  befoin;malades , il  n'arrivera  pas  à temps. 

Je  cherche  le  motif  qui  a pu  diéier  ce  projet  à 
Condorcet.  Croiroit-il  à la  guérifon , par  la  Con- 
vention, des  maux  qui  la  déchirent  ? C’efi  entretenir 
la  nation  dans  une  erreur  pernicieufe.  La  Convention 
pourroit  les  guérir,  fi  elle  étoit  libre.  L’elt  - elle  ? 
Certes  Condorcet  ne  l’affirmera  pas.  Le  fera-t-elle 
plus  d’ici  au  mois  de  novembre  ? Qui  oferoit  fur 
cette  chance  jouer  le  falut  de  la  nation  ? C’eli  pour- 
tant ce  qu’on  fait , en  ne  voulant  pas  prendre  Une  me- 
fure  décifive  & prompte. 

J’aime  celle  de  Genfonné  ; elle  a ces  caraéières  ; il 
applique  fur-le-champ  le  remède , parce  que  le  mal 
eli  preffant.  Celi  un  appel  au  peuple  français  , au 
peuple  qui  doit  enfin  prononcer  entre  nous  nos  ad- 
verfaires , qui  doit  prononcer  entre  l’ordre  l'anarchie; 
&:  fa  voix  feule  peut  complètement  écrafer  les  anar- 
chies. Le  peuple  d’ailleurs  peut  prendre  cette  mefure 
de  lui-même  , lorfqu’il  verra  le  mal  porté  à fon  comble. 

Cette  mefure  n'interrompt  point  nos  travaux  ; nous 
relions  à notre  polie,  nous  continuons  la  difculüon 
du  plan  de  conllitution  , nous  veillons  fur  le  .dehors 
& fur  le  dedans. 

La  nouvelle  Convention  amène  un  changement 

G + 
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d’hommes , &£  c’eft  ce  que  nous  cherchons.  Ceux  qui 
compofent  la  Convention  aéluelle  fe  haïflent  trop 
pour  ne  pas  fe  combattre  avec  un  acharnement  éter- 
nel , & le  bien  ne  fe  fait  pas  au  milieu  de  cet  acharne- 
ment. 

La  nouvelle  Convention , ou  changera  le  lieu  des 
féances  fans  aucune  convulfion  , ou  bien  revenant  à 
Paris , s’environnera  d’une  force  départementale  , ca- 
pable de  fe  faire  refpe&er  , fk  y prendra  la  dire&ion 
de  la  police  & de  la  force  publique. 

j ' 

Genfonné  propofa , il  y a quelques  temps , cette  me- 
fure  de  mettre  la  police  fous  la  main  de  la  Conven- 
tion ; on  la  traita  de  mefure  tyrannique  j elle  ne  fut 
pas  même  mife  aux  voix.  Le  temps  en  a démontré 
la  fageffe. 

Il  faut  que  la  repréfentation  nationale  ait  la  police 
du  lieu  où  elle  réfide , ou  bien  elle  ne  fera  jamais 
libre. 

C’eft  une  grande  queftion  que  celle  de  déterminer 
le  lieu  fie  la  réfidence  du  corps  légiflatif  ; car  de  fa 
liberté  ,*de  fon  indépendance  > dépend  la  bonté  des  dé- 
crets , ôt  l’égalité  du  fort  des  départemens. 

Cette  queftion  a été  longuement  difcutée  dans  le 
congrès , ôc  l’expérience  a convaincu , pendant  1 5 ans , 
que  quoiqu’on  fit , l’état  où  réfidoit  le  congrès  avoit 
toujours  plus  d’influence  fur  fes  délibérations  , que  les 
autres.  Cette  épreuve  faite  plufieurs  fois  en  Penfil- 
vanie , dans  le  Jerfey  , à Newyork  , a donné  les  mêmes 
réfultats.  Voilà  pourquoi  il  y avoit  des  débats  éter- 
nels entre  les  différens  états  ; voilà  pourquoi  on  a en- 
fin réfolu  de  bâtir  une  ville  fédérale  , loin  des  gran- 
des villes  , fur  un  terrein  appartenant  au  congrès 
feul , où  feul  il  aura  le  droit  de  police. 

Le  Congrès  a d’ailleurs  éprouvé  un  autre  inconvé- 
nient non  moins  confidérable , en  réfidant  dans  une 
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grande  ville  ; c eft  d’être  perpétuellement  en  difpute 
avec  ies  autQntés  conffituées,  foit  de  l’état,  foit  de 
a ville.  Elles  veulent  rivalifer  avec  le  Congrès  ; mais 
la  , comme  la  raifon  domine  dans  les  têtes  , ce  n’efï: 
pas  la  violence  qui  appuie  ces  rivalités  ; elles  ne  fe 
manifelient  que  dans  des  altercations,  dans  des  poin- 
tilleries  toujours  fâcheufes  , toujours  trop  propres  à 
altérer  la  confiance  dont  le  corps  légiflatif  doit  être 
environné. 

A la  fin  de  la  guerre , un  grand  nombre  de  foldats  fe 
prelenta  au  congrès  pour  exiger  des  indemnités;  la 
pétition  étoit  infolente.  Le  congrès  demanda  des  for- 
ces edi  gouvernement  de  Philadelphie , pour  répri- 
mer ces  feditieux  ; le  gouvernement  ne  fe  preffa  pas  ; 
& le  congres  s ajourna  auffi-tôt  dans  Je  Jerfey  , quoi- 
qu  aucune  violence  ne  lui  eut  été  faite. 

JM"!*  r C°ngriS’  S’il  coiffait  la  pofition 
aftiielle  de  la  Convention  ? ne  blâmeroit-il  pas  jufte- 

j m-  , a «P^qu.  de  la  laiffer  dans  une  ville  , où  fes 
P*?®****’  où  tous  les  jours  fou 
autorité  eft  foulee  aux  pieds  par  des  autorités  inférieu- 
res, ou  fes  députés  font  infultés  & menacés  ? 

Je  n examine  point  ici,  fi  dans  un  temps  de  paix, 
&.  or.que  la  conftitution  fera  finie  , les  circonffan- 
ces  phyfiques  & politiques,  n’exigeront  pas  que  la  ré- 
corps  légiflatif  foit  fixée  à Paris,  if  n’efï:  pas 
împofïible  fans  doute  d établir  dans  cette  grande  vife , 

1 indépendance  du  corps  légiflatif.  Mais  je  foutiens 
que  les  mefures  qui  peuvent  affermir  cette  indépen- 
dance u corps  légiflatif  , dans  quelque  ville  que 
ce  foit,  doivent  etre  prefcrites  par  la  conftitution, 
afin  de  n etre  point.  contrariées  ; je  foutiens  que  la 
-entmn  na  point  maintenant  à Paris  la  liberté 
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y a donc  pas  à balancer;  il  faut  que  la 
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yelîe  Convention  s’affemble  provifoirement  ailleuri , 
pour  pouvoir  délibérer  librement. 

Mais  la  profpérité  de  Paris  , mais  le  bonheur  du 
peuple  ! Que  vont-ils  devenir , s’écrie-t-on  ? Je  réponds 
que  fans  doute  Paris  a rendu  d’immenfes  fervices 
à la  révolution  ; mais  ce  feroit  les  payer  trop  cher  , 
que  de  lui  facrifier  la  liberté  de  la  France.  Ce  feroit 
trahir  le  vœu  de  Paris  même. 

La  république  doit  s’occuper  du  bonheur  de  Paris  ; 
c*eft  une  dette  facrée;  elle  l’acquittera.  Une  foule  de 
moyens  fe  préfentent  pour  lui  rendre  fon  antique 
profpérité,  ou  plutôt  pour  lui  en  donner  une,  fondée 
fur  des  bafes  plus  folides , & plus  honorables. 

Mais  le  premier , le  plus  efficace  de  ces  moyens , 
eft  le  retour  de  l’ordre  & des  loix.  Or  , il  eft  dé- 
montré que  jamais  cet  ordre  ne  s’établira  à Paris  , 
tant  que  la  Convention  y fera  dominée  par  les  bri- 
gands , qui  ufurpent  le  nom  de  fes  habitans , pour  en 
décorer  leurs  arrêtés  fanguinaires.  Et  ce  peuple  de 
brigands  qui  déchirent  Paris  , & outragent  la  con- 
vention , il  faut  enfin  l’exterminer. 

Et  c’eft  à ces  brigands , qu’ils  appellent  le  peuple , le 
fouverain,  que  nos  anarchiftes  voudroient  afiervir  la 
France  entière  ! 

Croyez-vous  donc  , leur  dirai-je , comme  Cicéron  , 
aux  Catilina  de  fon  temps  (i) , que  le  peuple  fran- 
çais n’eft  compofé  que  de  ces  miférables  ftipen- 
idiés  , pour  ailiéger  le  fénat  , infulter  aux  ma- 
giftrats , provoquer  fans  cefte  les  meurtres , les  pii— 


(i)  IL  faut  lire  ce  paffage  dans  l’orateur  romain  ; vcye% 
fon  premier  difcours,  pro  domo  fua  nQ.  89.  Le  peuple  de 
Robefpière  & de  Marat , y eft  peint  avec  une  reffemblance 
frappante. 
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lages  , les  incendies  ? O ! la  belle  image  de  U 
dignité  du  peuple  françois,  de  ce  peuple,  qui,  même  au 
milieu  de  fes  revers  , fait  trembler  les  rois  & leurs 
peuples  efclaves  ; que  cette  troupe  de  bandits  , de 
îcélérats , de  furies  , dont  le  fénat  eft  environné  chaque 
jour  ! Le  peuple  français  ! Il  efl:  dans  nos  villes , 
occupé  à faire  fleurir  nos  manufactures  ; dans  nos 
campagnes , fertilifant  la  terre  ; dans  nos  armées  , dé- 
fendant  la  patrie  contre  les  tyrans  étrangers  ! V oilà  , 
voilà  le  peuple  français  que  nous  voulons  , que  nous 
devons  fervir  , dont  les  intérêts  doivent  l’emporter 
fur-tout  ! Voilà  le  peuple  qui  veut  que  fes  repré- 
fentaas.foient  libres  , pour  lui  donner  de  bonnes  lois  ! 
Voilà  le  peuple  qui  dit  aux  brigands  : je  vous  immo- 
lerai tous,  fi  le  fang  d’un  feul  de  mes  repréfenîans  efl: 
verfé  ? Voilà  le  peuple  à qui  nous  ne  devons  pas 
taire  la  vérité  , à qui  nous  la  devons  entière  ! Eh 
bien  ! c’eft  à ce  peuple  , que  je  dis  ; la  Convention, 
n’efl  pas  libre  à Paris , la  Convention  aéiuelîe  ne  peut 
pas  vous  fauver.  Il  faut  en  nommer  un  autre  , il  faut 
la  placer  ailleurs  ; ou  vous  n’aurez  ni  conflitution.  , 
ni  gouvernement. 

Quel  bonheur  pour  moi , fi  je  me  trompois  en 
portant  ce  jugement  ! mais  je  ne  puis  en  impofer  à 
ma  confcience  ; je  connois  trop  bien  les  anarchifles  , 
4k  le  pafle  m’a  trop  éclairé,  pour  me  laifler  abufer 
par  quelques  momens  d’un  calme  perfide , par  quel- 
ques féances  où  la  raifon  l’emporte. 

Départemens , écoutez  - moi  ; voici  mon  thermo- 
mètre , il  doit  être  le  vôtre.  Quand  on  vous  dira 
que  la  Convention  efl:  fibre  , obéie  , demandez,  fi 
la  municipalité  efl:  caflee  , fi  les  provocateurs  à 
l’aflaffinat , à la  diflblution  de  cette  Convention  , ont 
porté  leur  tête  fur  l’échafaud.  Sont-ils  impunis  ? 
Renouvellent-ils  avec  la  même  audace  leurs  excès 
chaque  jour  ? Dites  que  la  Convention  n’efl:  pas  libre  , 
ÔC  par  conféquent  ne  peujt  vous  fauver.  Qui  affirme  le 
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contraire , efl  égaré  , ou  vous  trompe.  Force  ici  ± 
ou  loin  d’ici  ; voilà  mon  dernier  mot. 

Anarchistes , brigands , vous  pouvez  frapper  main- 
tenant , j’ai  fait  mon  devoir  ; j’ai  dit  des  vérités 
qui  me  Survivront  ; des  vérités  qui  effaceront  au 
moins  l’opprobre  dont  vous  vouliez  couvrir  à jamais 
nos  noms  (i)  ; des  vérités  qui  prouveront  à toute  la 
France , que  les  gens  de  bien  ont  conftamment  déployé 
tous  leurs  efforts  , pour  lui  defïiller  lés  yeux , ÔC 
fauver  la  liberté. 


(i)  Sans  doute  ils  le  vouloient , lorfqu’ils  demandèrent  & 
grands  cris  que  la  liberté  de  la  preffe  fut  enchaînée.  Il® 
vouloient  ôter  la  mémoire  de  leurs  forfaits , & de  nos  cou- 
rageux efforts  î infenfés!  Les  tyrans  des  Romains  avoient  la 
même  taftique  que  nos  montagnards  : focordiam  eorum  irridere 
libet , qui  prœfente  potentia  credunt  extingui  pojfe  etiam  fequentis, 
&vi  memoriam.  Tacite. 


